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DU 


PROTESTANTISME FRANÇAIS. 


ONZIÈME ANNÉE. 


Au début de cette nouvelle année, — qui commence la deuxième 
période décennale de notre publication, — nous ne pouvons qu’exhor- 
ter les amis de nos travaux à nous prêter toujours un concours eff- 
cace. Des circonstances particulières ont pu entraver, en ces derniers 
temps, laccomplissement de notre tâche; mais nous avons lieu d’es- 
pérer qu’elles ne se reproduiront pas, et que nous viendrons à bout, 
surtout si l’on veut bien nous y aider, des difficultés que toute œuvre 
de cette nature rencontre inévitablement sur sa route. 


CORRESPONDANCE. 


OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS. 
—— AVIS DIVERS, ETC. 


Les registres de l’ancienne Eglise de Caen retrouvés dans une 
ferme en Normandie, — Rapport du Consistoire de Caen sur 
leur réintégration. (1560-165%7.) 


Nos lecteurs se rappellent peut-être la communication que nous leur 
fimes il y a deux ans au sujet de plusieurs registres d'état civil des ancien- 
nes Eglises réformées de Caen et de Fécamp, retrouvés par nous dans une 
ferme de Normandie (Bull., VII, 7). Cette nouvelle ayant ému le conseil 
presbytéral de l'Eglise de Caen, il se mit en devoir de rentrer en possession 
de titres qu’il avait crus perdus et qui avaient pour lui tant d'intérêt. 

Aujourd’hui M. le pasteur Melon nous écrit : 

« M. Beaujour, secrétaire de notre commission, avait été chargé de faire 
les diligences nécessaires pour obtenir la restitution des précieux registres 
de notre Eglise dont vous nous aviez le premier signalé l’existence. J'ai 
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l'honneur de vous adresser le compte rendu que M. Beaujour a présenté 
de sa mission heureusement accomplie. Vous jugerez peut-être qu’il y au- 
rait quelque intérêt à publier cette pièce dans le Bulletin... » 

Nous croyons, en effet, que l’on saura gré à M. Melon de cette commu- 
nication, et nous nous empressons de l’insérer. 


Rapport présenté par M. Beaujour, secrétaire du Conseil presbytéral 
de Caen, dans la séance du 17 mai 1861. 


« Messieurs, 

« La mission dont vous m'avez honoré a réussi. Je suis revenu nanti de 
treize précieux registres qui concernent, les douze premiers, notre Eglise, 
et le dernier, l'Eglise de Fécamp. L'importance de cette découverte pour 
l’histoire du protestantisme dans nos contrées, et pour la filiation des fa- 
milles, m'engage à entrer à cet égard dans quelques explications. 

« La Réforme, comme vous le savez, a pris naissance en Allemagne vers 
l’année 4517. Dès 1533, d’après nos historiens, ses effets s'étaient déjà 
fait ressentir à Caen; car, à cette époque, plusieurs religieuses de l’ab- 
baye Sainte-Trinité avaient quitté leur couvent pour se retirer à Genève ou 
dans leurs familles; et, le 11 décembre de cette année, Etienne Lecourt, 
curé de Condé-sur-Noireau, l'avait prêchée publiquement à ses parois- 
siens. Mais ce n’est guère qu’à partir de 1560 qu’elle a possédé chez nous 
une organisation régulière et des établissements stables. 

« Vers 1558, des ministres sortis de Genève, trouvant plusieurs parois- 
ses de nos environs abandonnées par leurs curés, s'étaient mis en posses- 
sion des Eglises et avaient converti au protestantisme la majeure partie des 
populations. On cite parmi ces paroisses : Beuville, Plumetot, Perriers, 
Ranville, Basly, Courseulles, Secqueville-en-Bessin, Pulot, Noyers et So- 
liers. De là, les ministres pénétrèrent dans la ville; leur prédication obtint 
les plus grands succès, et deux régents de l’Université, Vincent Lebas et 
Pierre Pinchon ou Pinson, consacrés au saint ministère, prêchèrent la Ré- 
forme dans la ville de Caen : à Saint-Pierre, dans le tripot de la halle à blé; 

à Saint-Sauveur, dans les grandes écoles; à Saint-Jean, dans le jardin de 
l'Échiquier, et à Vaucelles, dans le pré de Ê Evangile. 

« En 4562, les protestants, devenus très nombreux, avaient pris posses- 
sion des églises à leur convenance; et, l’année suivante, ils célébraient la 
sainte Cène au couvent des Cordeliers. 

« Ultérieurement, le culte se trouva refouié de la ville, où des édits royaux 
l'interdisaient, dans des paroisses environnantes où l'accueillaient les sei- 
gneurs, possédant plein fief de haubert. L'Eglise fut ainsi recueillie, soit 
successivement, soit simultanément, à Venoix, à Avenay, à Secqueville-en- 
Bessin et à Fontaine-Etoupefour. En 1590, elle était rentrée, soit légale- 
ment, soit de fait, dans la ville, et c’est là que la trouva LES de Nantes 
rendu en 1598. 
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« La Réforme ayant été en plein exercice sans interruption, à partir de 
1560, soit à Caen, soit dans les environs, les ministres avaient dù tenir 
registre des baptêmes et des mariages. Cependant les plus anciens registres 
déposés à la mairie de Caen ne remontaient pas au delà de 4607, et les re- 
gistres antérieurs étaient considérés comme perdus, lorsqu'une circonstance 
fortuite a révélé leur existence et fait connaître les lieux où depuis deux 
siècles peut-être ils étaient restés ignorés. 

« M. Charles Read, naguère chargé des intérêts de nos Eglises au minis- 
tère des cultes, aujourd’hui chef du contentieux de la ville de Paris à la pré- 
fecture de la Seine, président de la Société de l'Histoire du protestantisme 
français, s’était rendu, au mois de septembre 4859, pour faire, avec son 
ami M. Francis Waddington, de Rouen, des recherches archéologiques sur un 
domaine situé près de Rouen, ayant appartenu à une famille protestante, 
les Dumont, seigneurs de la Fontelaye et de Bostaquet: Le fermier les con- 
duisit dans une chambre servant de grenier, et les mit en présence d’un 
amas considérable de papiers abandonnés là depuis longtemps. Cet amas 
comprenait de vieux parchemins, d'anciens titres de propriété, des corres- 
pondances de famille et d'anciens registres de baptêmes, de mariages et 
de décès des protestants de Caen. Comme ces registres se trouvaient mêlés 
à d'anciens titres ayant appartenu à M. Lesueur de Colleville, gendre du 
célèbre Samuel Bochart, il est présumable qu’à une époque où la distinction 
entre les papiers publics et les papiers domestiques n'était pas bien obser- 
vée, les registres que Bochart avait détenus en qualité de ministre de l'Eglise 
de Caen étaient restés en sa possession, et que ses héritiers les avaient 
conservés à leur insu, ou volontairement, pour les soustraire aux consé- 
quences de la révocation de l’Edit de Nantes. 

« Le conseil nresbytéral de Caen, averti de la découverte par une notice 
de M. Charles Read, insérée dans le Bulletin de la Société de l'Histoire 
du Protestantisme francais {numéro de janvier 4860, p. 7), s'en est 
ému. Il s’est d'abord adressé à M. Charles Read, qui a fait une première 
démarche auprès de M. le comte René de Chabrillan, détenteur de ces piè- 
ces par suite d’héritage, et celui-ci a mis beaucoup de bonne grâce à en 
promettre la restitution. C’est dans ces circonstances que le conseil m’a 
chargé d’en poursuivre la réintégration effective, et m'a confié la mission 
dont je lui rends aujourd'hui compte. 

« M. de Chabrillan, près de qui je me suis rendu à Paris, m'a accueilli 
avec une grande bienveillance. Il m'a même autorisé à parcourir l'énorme 
chartrier du Bostaquet qu’il avait fait transporter à Paris, et m'a permis 
aussi de découvrir un registre de même nature dont on n'avait pas encore 
connaissance ; et il m’a remis, sur décharge, treize registres que je dé- 
pose sur le bureau et dont voici l'énumération : 


Eglise de Caen. 


« À° Registre des baptêmes et mariages tenu par le ministre Vincent Le- 
bas au tripot de Caen, du 20 novembre 1560 au 47 octobre 1563; 
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« 20 Registre de baptêmes faits aux prêches de l'Eglise réformée de Caen, 
tant de la ville que des faubourgs et environs, ayant les libertés de la ville, 
du 4° octobre 1563 au 28 février 1567; 

« 30 Registre des mariages faits et célébrés par les ministres de l'Eglise 
réformée en cette ville de Caen, aux prêches qu’ils ont fait, tant au tripot 
ou halle à blé qu’au quartier de Saint-Jean, lieux baillés par les commis- 
saires du roi, du 31 juin 4566 jusqu'au 3 octobre 1568; 

« 4° Registre des baptêmes faits en PEglise réformée de Caen, du 4er mars 
1567 au 3 octobre 1568; 

« 5° Registre des baptêmes et mariages faits en l'Eglise réformée de Caen, 
du 1% septembre 1570 au 20 mai 4571 ; 

« 6° Registre des baptêmes et mariages célébrés au prêche de Venoix, lieu 
désigné par le roi pour faire le prêche et tout exercice de la religion réfor- 
mée, du 27 mai 4571 au 34 août 4572 ; 

« 7° Registre des baptêmes faits aux prêches par les ministres de l'Eglise 
réformée de Caen, tant dans cette ville qu'aux faubourgs et environs, du 
27 mai 1576 au 25 mars 1584; 

« 80 Registre écrit des deux côtés, comprenant, d'un côté : les mariages 
célébrés en l'Eglise réformée, recueillie à Caen et aux environs, du mois 
de mai 1576 au mois de juillet 4585, et de l’autre ceux célébrés du 22 no- 
vembre 1590 au 27 avril 4597, les baptêmes faits et célébrés en l'Eglise 
réformée de Caen, recueillis suivant l’édit du roi au lieu noble de Fontaine- 
Etoupefour par les ministres d’icelle, du 47 avril 4584 jusqu'au 21 juillet 
suivant, y Compris ceux de neuf enfants baptisés pendant le même temps à 
Biéville ; 

« 9° Registre écrit également des deux côtés, comprenant, d’un côté et de 
l'autre, les baptêmes faits en ladite Eglise, du 28 janvier 4590 au 98 juillet 
1596 ; 

« 10° Registre des baptêmes administrés en l’Eglise réformée de Caen, du 
4 août 1596 au 28 mars 4607; 

« 440 Registre des inhumations faites à Caen, du 8 mars 4607 au 29 juillet 
1614, des personnes faisant profession de la religion réformée ; 

«190 Registre des inhumations faites à Caen, du 20 juin 4647 au 4er août 
1657. È 

Eglise de Fécamp. 


« 4130 Registre des mariages faits en l'Eglise de Fécamp, recueillie aux 
fustes de Nouguerville et de Maupertuis, du 25 octobre 1596 au 18 novem- 
bre 1612. 

« Les douze premiers registres concernent, comme je viens de le dire, 
les protestants de Caen et des lieux environnants. Je les ai parcourus; ils 
contiennent, tant sur l'histoire de notre Eglise que sur nos familles, des 
renseignements sur lesquels je demande la permission de dire ici quelques 
mots : 


« [. Notre Eglise paraît avoir pris naissance à Caen, au moins d’une ma- 
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nière stable et régulière, vers l’année 4560. C'est au tripot de la halle à 
blé que se tenaient alors les réunions. 

« Dans les premiers temps, les ministres étaient essentiellement nomades ; 
l'Eglise de Caen avait pour ministre Vincent Lebas qui présidait, au tri- 
pot, à l’exercice du culte; mais elle était fréquemment visitée par les mi- 
nistres des localités étrangères. On trouve dans les registres de l’époque 
trace du passage de ministres d'Argentan, de Condé-sur-Noireau, de Chà- 
teau du Loir, de Noyers, d'Alençon, de Laval, de Paris, de Ranville, de 
Beuville…. etc. 

« Ces registres renferment des formules de différentes natures : 

« Pour une abjuration : « X*** a fait la promesse de vivre pour l'avenir 
« selon l’ordre de l'Eglise réformée, et a renoncé de suivre l’idolâtrie. » 

« Pour un baptéme de jumeaux : « Deux enfants mâles, jumeaux, nés 
« tout d’une ventrée, appartenant à X*** et à X***, sa femme. » 

« Pour un baptéme d'adulte : (Une formule à la date du 8 juillet 4565, 
trop étendue pour pouvoir être reproduite ici in extenso.) 

« Pour un baptéme d'enfant naturel : « Fils de (le nom laissé en blanc) 
« et de X***, laquelle a été souvent en paillardise. » 

« II. Les principaux ministres qui ont desservi l'Eglise de Caen, soit simul- 
tanément, soit successivement depuis 1560 jusqu'à la fin du siècle paraissent 
être, aux dates suivantes qui sont celles où les registres font mention 
d’eux pour la première fois : 

En 1560, Vincent Lebas ; 
en 1563, Pierre Pinchon (ou Pinson) ; 
Daval; 
D’Aubigny; 
Silvestre; 
en 1566, Antoine Le Chevalier; 
en 4568, Vincent Lebas; 
en 1570, Pierre Leroy; 
Pierre de Cahaigues; 
Gilles de Housteville ; 
Gilles Gautier; 
en 1572, Raoul le Chevallier ; 
en 1576, Jehan Azirc ; 
de Malescot; 
en 1577, Bayeux; 
J. Baudart; 
en 4579, Le Saulx ; 
Lescaley ; 
Jean Delarue ; 
Dubuisson ; 
De la Fontaine ; 
Claude Parent; 
et Lebounier. 
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« III. Ces registres constatent comme lieux de l'exercice de culte . 

« En 1360 et années suivantes, le tripot de la balle à blé à Caen, au lieu 
connu aujourd'hui sous le nom de Cour de l’ancienne halle. Au tripot ne 
tardèrent pas à être adjoints, les grandes écoles du quartier Saint-Sauveur 
et un local situé quartier Saint-Jean. 

« En 4566, le tripot, et le local du quartier Saint-Jean, lieux, dit le regis- 
tre, baillés, à cet effet, par les commissaires du roi. 

« De 1570 à 4577, Venoix, lieu désigné par le roi pour l'exercice, Chi- 
cheboville, Secqueville-en-Bessin, Avenay, et même Caen pendant la fin de 
l'année 4577. 

« De 4577 à 4584, divers lieux ou, d’après les registres, l'Eglise éloignée 
de Caen était dite recueillie par suite de l'édit du roi de septembre 1577 
Savoir : 

« D’octobre 1577 au 9 mai 14579, Secqueville-en-Bessin. 

« Du 40 mai 1579 au 11 juillet suivant, Fontaine-Etoupefour; 

« Du 12 juillet 4579 au 22 avril 4581, Verrières; 

« Enfin du 23 avril 1581 au 25 mars 1584, Fontaine-Etoupefour. 

« À partir de cette dernière époque, les registres semblent avoir été tenus 
à Caen où l'autorité, se relàchant, en fait, de la rigueur des ordonnances, 
paraît avoir toléré les protestants et leur avoir permis d’attendre l'Edit de 
pacificalion rendu à Nantes en 1598. 


« IV. Reste un dernier point qui, quoique intéressant plus particulière- 
ment les individus, ne reste pas étranger à l'intérêt général : la filiation des 
familles. Il est assez curieux de suivre sur ces registres la physionomie de 
nos Eglises à cette époque, et la fortune des fidèles qui les composaient. 
Tous les rangs de la société y avaient des représentants, noblesse, magistra- 
ture, fonctions publiques, Université, avaient fourni leur contingent, et une 
partie des familles de nos jours y trouvent des traces nombreuses de leurs 
ancêtres. Je citerai, entre autres, les familles Perrotte, Seigneurie, Paisant, 
Beaujour, Adeline, Donnet, Gast, Huc de Carpiquet, Lecerf, Massieu, Houd, 
Mesnil, Osmont, Moisson, Le Cuvelier, Viel, Azine, Boscain, Gautier, et 
autres. 

« Tels sont, Messieurs, les résultats de la mission que vous m'avez con- 
fiée, et des observations que m'a suggérées l’examen sommaire de ces re- 
gistres. [l vous reste maintenant à prononcer sur le sort de ces pièces. 
Les conserverez-vous dans vos archives spéciales ? En ordonnerez-vous, 
de préférence, le dépôt dans les archives municipales de Caen et de Fécamp? 
C’est un point sur lequel vous aurez à délibérer. Pour le cas où vous pren- 
driez ce dernier parti, il est bon de vous rappeler que la décharge délivrée 
à M. de Chabrillan, et qui est en date du 17 avril dernier, porte textuelle- 
ment celte stipulation : « Dans le cas où le Conseil presbytéral jugerait à 
« propos d'effectuer la remise définitive de ces pièces dans des archives pu- 
« bliques, là décharge qui lui en serait, à lui-même, donnée l'en libérerait 
« à son tour. » S. E. G. Bsauyour. 
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Nous n'ajouterons qu’un mot. Si des recherches ultérieures faisaient dé- 
couvrir dans ces registres quelques détails nouveaux, quelques actes se rap- 
portant au père de Malherbe, autres que ceux de 1566 et de 1596 que nous 
avions signalés, nous prions qu’on veuille bien nous en faire part. 


Quelques lignes de de la main de Moïse Amyraut, conservées 
sur la garde d’un livre lui ayant appartenu (1629-32.) 


Le premier ouvrage du célèbre Moïse Amyraut est son Traité des reli- 
gions contre ceux qui les estiment indifférentes, publié à Saumur en 
1631, in-8. 

Sur la garde d’un exemplaire qui lui a appartenu (et que possède au- 
jourd’hui un de nos coreligionnaires de Nantes) se trouvent écrites de sa 
main les lignes suivantes dont nous devons communication à M. Paul Mar- 
chegay : 


Le 17e jour de novembre, l'an 1629, nasquit, sur les six heures du 
soir, Elisabet Amyraut, ma fille. Elle fut le lendemain présentée au 
baptesme par M. Aubineau, son grand-père, et Madame de la Poite- 
vinière, sa grand-mère. 

Le 23e d’aoust 1631, nasquit Moyse Amyraut, mon fils, et fut pré- 
senté au baptesme par M. Amyraut de Vausoudan, mon frère, et par 
Madame Aubineau, belle-mere de ma femme. 

Je recommande ces deux petits enfans à la grâce et bénédiction de 
Dieu et à la tendre bonté de leur mère, à laquelle je laisse ce gage de 
mon entière affection, estant comme je pense au lict de la mort. 

Le 1e jour d’aoust 1632. 

AMYRAUT. 


Amyraut de Vausoudan, mentionné dans le deuxième alinéa était pasteur 
à Saint-Aignan, colloque du Maine, en 1637. 


Questions et Réponses. 


Le « Dialogue de la Vie et de la Mort, traduit en francois 
par Jean Louveau» (Lyon, 1562), est-il de Jean Laporte- 
Louveau ? 


Cette question est à la fois posée et résolue négativement par M. Vauri- 
gaud, qui nous écrit que le petit livre dont nous venons de transcrire le 
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titre, et dont il a été fait mention en ce Bulletin (t. IX, p. 99), n’est nulle- 
ment celui auquel faisait allusion M. Chabal dans sa notice sur Laporte- 
Louveau (t. VII, p. 322) et qui a été l’objet d’une discussion assez étendue 
de la part de M. Levot dans la Biographie bretonne. Ce dernier ouvrage, 
ajoute-t-il, est d'un genre tout différent et a pour titre: « Les facétieuses 
nuits du seigneur de Siraponde, etc. » 

Au reste le Dialogue de la Vie et de La Mort était connu de l’Estoile, qui 
l'indique dans son journal au 46 septembre 4606, parmi d’autres livres 
(tels que le Discours de la Vie et de la Mort de Du Plessis-Mornay et les 
Méditations de Savonarole) qu’il met à part pour emporter à sa campagne 
de Gland, afin d’y passer le temps. 

La Croix Du Maine, dans sa Bibliothèque publiée en 1584, parle de Jean 
Louveau, natif d'Orléans, dit-il, et qui florissait à Lyon l'an 1553, Il cite 
de lui six traductions, entre lesquelles «il a traduit le Dialogue de la 'ieet 
« de la Mort, composé en langue toscane par Innocent Ringhier, gentil- 
« homme Boulongnois, imprimé à Lyon chez Robert Grandjon l'an 1557, 
« de caractères françois. Philippe de Mornay, sieur Du Plessis-Marly a 
« escrit un fort excellent traicté sur le mesme subject, imprimé à Paris 
« chez Perier et Auvray. » 


@uw’est-ce que « 1a Boîte à Perrette, » appliquée à l’Eglise 
réformée? 
(Voir t. VII, p. 219; VIII, 1, 274, 384, et X, p. 204.) 


Voici une nouvelle trace de l'existence d’une « Boîte à Perrette » chez les 
réformés, et une nouvelle indication du sens qu'on lui attribuait. Nous la 
trouvons dans un document inédit fort intéressant que vient de publier 
M. Honoré Bonhomme dans le Bulletin du Bibliophile (mars 1862, p.933). 
Ce sont des Notes soumises à la marquise de Villette par les dames de 
Saint-Cyr, notes relatives à un Mémoire, malheureusement perdu, lequel 
avait été rédigé par Mademoiselle d’Aumale. La septième de ces notes, se 
rapportant à la page 47 dudit Mémoire, est ainsi conçue : 

«I vint ici, il y à quelque temps, des jésuites qui assuroient que Ma- 
dame de Maintenon avoit été si pauvre dans son enfance qu'elle alloit avec 
une écuelle recevoir du potage qui se distribuoit en certain endroit, ce qui 
n’est pas prebable, puisqu'elle a toujours été ou chez Madame de Villette (sa 
tante) ou chez d’autres parents qui en prenoient soin. Ma sœur de Blosset 
_ interprète cela de la Boîte à Perrette, qui est, dit-elle, une quête en usage 
chez les protestants, et qu'ils se servoient d'elle pour cela. Je ne sais ce 
qu'il en est. » 
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On voit qu’il s’agissait d'expliquer ce que des jésuites avaient allégué au 
sujet de Madame de Maintenon, et que, dans l'embarras où se trouvaient 
les pensionnaires de Saint-Cyr, l'une d’elles, Madame de Blosset (Anne de 
Blosseville de Blosset, reçue dame de Saint-Louis en 1687, et morte en 
1742), se souvint de la Boîte à Perrette, et crut y voir l’éclaircissement du 
fait allégué. Avait-elle raison? Nous ne saurions le dire. Nous constatons 
seulement l'explication proposée par cette dame et le sens qu’elle donnait 
à la Boîte à Perrette des protestants. 


Est-il certain que Farel ait prêché la Réforme à Besancon? 


En parcourant la Description historique des monuments et établisse- 
ments publics de Besançon, par M. Guenard, nous avons rencontré quel- 
ques lignes relatives à des faits que nous ne croyons pas authentiques. 
L'auteur, en parlant du Clos de la place Saint-Quentin à la rue de la Vieille- 
Monnaie, dit (p. 267) que la maison qui forme l'angle droit du côté de la 
place est celle où Guillaume Farel, le fameux Th. de Bèze et Calvin lui- 
même ont prêché la Réforme. Il est vrai que, dans une note, il s'empresse 
d'observer qu'il est plus que douteux que ces deux derniers aient mis ja- 
mais les pieds dans une ville où ils auraient couru les plus grands dan- 
gers. Cette maison n° 35 porte l'inscription : . 


LA OU DIEU AIDE, 
LE DIABLE NE PEUT. 


Mais il est certain, ajoute M. Guenard, que Farel est venu à Besançon, 
où la Réforme comptait un assez grand nombre de partisans. L'auteur ren- 
voie alors à la page 47, où il dit : « Le fameux Théodore de Bèze y (à Be- 
« sançon) avait fait de nombreux sectateurs aux opinions nouvelles. Sur les 
« plaintes de l’archevêque Claude de la Baume, ils furent bapnis de la ville 
« en 4573. » — Il y a là évidemment contradiction : Bèze à prêché en effet 
la Réforme dans cette cité; pourquoi l'auteur dit-il donc qu’ est plus 
que douteux qu’il y ait jamais mis les pieds, non plus que Jean Calvin? 
Dans les Documents inédits de Franche-Comté, t.T, p. 377, il est dil 
que « Th. de Bèze a presché souvent chez Jean Vuillard, à la Grand’rue, 
« chez lequel on tenoit le presche, et on avoit élu dix hommes pour chacun 
« des cinq (sept) quartiers de la ville pour avoir soing des affaires de la 
« religion. » 

Quant à Farel, il nous est donné pour certain qu'il a annoncé l’Evan- 
gile dans la maison près de la Vieille-Monnaie. Qu'il nous soit permis 
d’avouer notre ignorance complète à cet égard, ou, si l’on veut, l’insuccès 
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de nos recherches pour éclaircir ce fait. Nous savons que Farel, étant venu 
à Montbéliard en 4324, sur l'invitation du due Ulric, pour y prêcher la 
Parole de Dieu, des chanoines s’en émurent et appelèrent à leur aïde le 
gardien des cordeliers de Besançon, homme puissant en arguments cap- 
tieux, qui engagea avec le jeune étranger une violente controverse. Alors 
le duc Ulric jugea à propos d'en écrire, le 46 août 1524, aux gouverneurs 
de Besançon pour leur faire connaître sa conduite dans cette grave affaire. 
Il déclare, en premier lieu, qu’il n’a demandé personne pour défendre la 
foi contre de nouveaux docteurs, et ajoute les faits suivants : « Ce qu’il y 
« a de vrai à cet égard, c’est qu’un certain Guillaume Farel s’est rendu 
« dans notre ville de Montbéliard, nous faisant humblement supplier de 
« lui permettre, pour l'amour de Dieu, d'annoncer la Parole divine et le 
« saint Evangile, ce que nous, en qualité de prince carétien, n'avons pu 
« bonnement lui refuser. Dans le temps qu'il prêchait la sainte Parole de 
« Dieu, le père gardien et quelques membres du chapitre de Montbéliard, 
« placés en face de lui dans le temple de Saint-Mainbœuf, ont démenti sa 
« doctrine et l'ont rejetée, en présence de tous ceux qui l'écoutaient, et 
« cela d'une manière si insolente que plusieurs Ges assistants, Allemands et 
« Français, en ont murmuré hautement... Nous nous y transportàmes 
« aussitôt, et fimes venir le doyen auquel nous déclaràmes que sa conduite 
« et celle du gardien méritait un blâme d'autant plus sévère qu’elle serait 
« déjà fort répréhensible, si ce désordre avait été commis partout ailleurs 
« que dans une maison de prière et d'édification. En même temps, nous les 
« exhortämes à la prudence et à la modération, afin de ne pas nous obli- 
« ger à revenir en personne... » L’après-midi du même jour il y eut une 
nouvelle conférence au temple de Saint-Martin, qui resta tout à l'avantage 
de Farel, dont les discours furent reconnus conformes à la vérité évangé- 
lique par le moine lui-même qui repartit pour Besançon. 

D'après tout cela, le jeune réformateur était bien connu dans cette ville 
sans y avoir mis les pieds, et l’histoire nous apprend que l'archevêque as- 
sembla un concile provincial, afin d'obvier au maudit hérétique. Une 
excommunication fut lancée contre lui et contre tous ceux des habitants de 
Montbéliard qui étaient ses complices et ses adhérents. 

En écrivant ces lignes, nous voudrions acquérir la certitude, par quelque 
document d’une valeur irrécusable, que la voix du bienbeureux Farel a 
retenti dans les murs mêmes de Besançon. Si le fait est vrai, ce jeune 
homme à convictions éclairées et fortes n'a pas redouté, et Th. de Bèze 
non plus, les grands dangers dont parle M. Guenard; pi l’un ni l’autre 
n'ont reculé devant le martyre pour donner gloire à l'Evangile de Jésus- 
Christ. 


Tel est le point historique, — Farel en personne à Besançon, — que nous 
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demandons aux hommes compétents de bien vouloir éclaircir dans l'intérêt 

de la vérité. Le fait nous tient à cœur, et toute reconnaissance est acquise 

à quiconque pourra Pétablir, en lappuyant sur un document inattaquable. 
G. GoGueL, pasteur. 


« Parpaillots » et « Hannetons.») — €es deux termes ne sont-ils 
pas également appliqués aux huguenots? 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 


Caen, 22 octobre 1861. 

J'ai l'honneur de vous adresser sous ce pli, la copie d’une chanson inti- 
tulée : « La grande défaicte des Hannetons, faicte par la grâce de Dieu, 
sur un branle nouveau » tirée du Printemps des chansons nouvelles 
(Lyon, 1583, in-418; f. 44). Reproduite dans un recueil très répandu, cette 
chanson me paraît intéressante et bonne à enregistrer dans votre estimable 
Bulletin non-seulement à raison de son mérite littéraire, mais aussi à cause 
de sa portée historique. Les Æannetons, ainsi que la lecture vous en con- 
vaincra, ne sont autres que les Huguenots, et « Le noble beau vignoble des 
Françoys heureux » désigne sans contredit l'Eglise romaine. Mais à quelle 
date faire remonter cette chanson? Dans quelles circonstances s’est-elle 
produite? ce sont là deux questions à résoudre. Elle célèbre évidemment 
une victoire des catholiques sur les protestants antérieure à 4583. Cette vic- 
toire serait-elle la Saint-Barthélemy? Du reste voici le texte même de la 
chanson : 


La grande défaicte des Hannetons, faicte par la grâce de Dieu. 


Comme un vautour inique 

Prométhée va ronger, 

La gueulle bannetonique A, sans doubte, 

Nous venoit oultrager, Mis en routte, 
Volletante, D'un terrible effort, 


Ceste trouppe guerrière 
De maudits hannetons 


Rapinante, 

Des fruits savoureux, 
Et le noble 
Beau vignoble 

Des Françoys heureux. 


Mais Dieu, à la prière 
Des catholiques bons, 


Voulant estre 
De tout maistre, 
Comme le plus fort 


Car d’en haut il envoye 
Un dégoust pluvieux, 

Qui la françoise voye, 
Arrouse en tous les lieux; 
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Et, de grâce, 
Tost déchasse 
Ces faux animaux, 
Qui en terre 
Menoyent guerre, 
Faisans mille maux. 


Chacun prenoit liesse 
De les voir à l'envers, 
D'une prompte vitesse 
Dessouz les arbres verds. 
Sans puissance, 
Résistance 
Ne pouvans donner. 
Voylà comme 
Dieu veut l'homme 
Point n'abandonner. 


Des laboureurs grand’ bande 
Venoit, à qui mieux mieux, 
Avec la perche grande 
Les assommer, joyeux; 
Et ces bestes 
Déshonnestes 
À beaux pieds fouler, 
Qui la vigne, 
Saincte et digne, 
Osoient affoler. 


Mesmes les bonnes femmes 
Aydoient à leurs maris, 
Attaquant ces infàmes 
De hannetons péris. 
Infidelles, 
Disoyent-elles, 
Vous y mourrez tous, 
Quoiqu'il tarde, 
Dieu ne garde 
Le raisin pour vous. 


Les enfants de village 
Estoyent tous à l’entour, 
Pour la beste volage 


Chasser de ce séjour. 
A leurs pères, 
À leurs mères, 

Des bastons portoient, 
Qui en proye, 
Plains de joye, 

Hannetons mettoient. 


Puis après la deffaite 
De ces faux ennemis 
Feirent soudain retraicte, 
D'un cœur à Dieu soumis, 
En l’église, 
Sans remise, 
Où, à deux genoux, 
Dieu bénient, 
Et luy prient 
De leur estre doux. 


Ce fait, en leurs repères 
Retournent banqueter, 
Et vuides de misères, 
Commencent à sauter, 
Et de boire, 
En mémoire 
D'un fait si hautain, 
Qui faut croire 
Pour notoire 
Nous estre certain. 


Menons esjouissance 
Tous ensemble avec eux, 
Voyans mettre à oultrance 
Les hannetons peureux. 
La vinée, 
Ceste année, 

Malgré eux sera 
Redoublée; 
L'assemblée 

Du meilleur boira. 


Jésus-Christ débonnaire, 
Voy-nous donc en pitié; 
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Ne nous sois point sévère, Que le vin nouveau 
Par ta grande amitié : Tant foysonne, 
Ta main forte, Qu’on en donne 
Face en sorte Pour le prix de l’eau. 


Le contexte de cette chanson paraît démontrer qu'elle a été composée 
plutôt après un massacre qu'après une bataille (voir notamment les 4e, 5e 
et 6° couplets). Après la trahison, la perfidie, l'assassinat, vient la satire 
amère, la moquerie, la dérision. 7æ victis! 

Encore un mot. Le titre de cette chanson « La grande défaicte des han- 
netons » ne jette-t-il pas du jour sur la question que vous avez soulevée 
dans votre Bulletin au sujet de l'origine du mot Parpaillot, et que j'ai, 
comme plusieurs autres, essayé derésoudre. Siun parpaillot est un étourdi qui 
se va brûler à la chandelle, qui se laisse leurrer par des promesses, étourdir 
par des mensonges de cour, pourquoi ne lui donnerait-on pas aussi bien le 
nom de hanneton, emblème de l’étourderie, de l’imprudence ? 

N'y a-t-il pas une grande similitude dans les idées qui ont fait naître et 
appliquer ironiquement aux protestants ces deux expressions par leurs 
prudents et politiques adversaires, les sages partisans du statu quo quand 
même P 


Veuillez agréer, etc. C. Osmonn, 
Docteur en droit, membre de la Société 
des Antiquaires de Normaudie. 


La belle réponse d’Adiram d’Aspremont, vicomte d’Orte, gou- 
verneur de Bayonne, au roi Charles EX, est-elle authentique ? 


Cette question a déjà été posée et débattue dans notre Bulletin (voir t. I, 
p. 208 et 488) et l’auteur de l'article qui va suivre à bien voulu le rappeler. 
Nous sommes fort aise qu’elle soit posée de nouveau, car on ne pouvait 
pas dire qu’elle eût été définitivement résolue. Aussi remercions-nous 
M. J. Nogaret de nous avoir signalé et communiqué la nouvelle disserta- 
tion publiée par M. Samazeuilh, de Nérac, dans le Messager de Bayonne 
du 40 novembre 1859, dont nous n'avions pas eu jusqu'ici connaissance. 
Nous nous empressons de la reproduire. 


I. Le voyageur qui visite Peyrehorade ne manque jamais d’accor- 
der son premier regard aux ruines imposantes qui couronnent l’âpre 
colline au pied de laquelle se trouve assise cette ville avec la gra- 
cieuse église dont on vient de la doter. On devine à cet aspect que 
ces pans de murs doivent être les restes de quelque puissant chà- 
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teau; et c’est là, en effet, c’est dans cette aire qu’un d’Aspremont, 
vicomte d’Orte, reçut, en 1367, comme nous l’avons rappelé ailleurs, 
le Prince-Noir, Don Pèdre le Cruel, et Charles le Mauvais (un aigle et 
deux vautours), avant qu’ils ne prissent leur essor vers Roncevaux 
et la Castille. 

Le vicomté d’Orte, dont Peyrehorade fut la capitale, fournissait 
autrefois le régiment qui avait pour privilége de garder le fort Saint- 
Esprit ; et, comme les Grammont, mais avant ces derniers, les vi- 
comtes d’Orte eurent le gouvernement de la ville de Bayonne. 

De ce nombre, se trouve Adiram d’Aspremont, devenu si célèbre 
par sa lettre à Charles IX, lors des massacres de la Saint-Barthé- 
lemy. Comme le but de notre présent article est de nous enquérir si 
ce fait doit être rangé ou non au rang des fables, nous allons com- 
mencer par transcrire ici le passage qui s’y réfère dans d’Aubigné, 
Histoire universelle, tome I, page 28. 


IL. « J’achèverai par Bayonne, ou estant arrivé le courrier qui ve- 
noit de faire mettre en pièces les hommes, les femmes et enfans, qui 
avoient cerché leur seureté en la prison, le vicomte d’Orte, gouver- 
neur de la frontière, respondit aux lettres du roi en ces termes : 

« Sire, j’ai communiqué le commandement de Vostre Majesté à ses 
« fidèles habitans et gens de guerre de la garnison ; je n’y ai trouvé 
«que de bons citoïens et braves soldats, mais pas un bourreau; 
«c’est pourquoi eux et moi supplions très humblement vostre ditte 
« Majesté voulloir emploïer en choses possibles, quelques hasardeuses 
« qu’elles soient, nos bras et nos vies, comme estans, autant qu’elles 
« dureront, Sire, Vostre (etc.). » 

« Cettui-ci, homme violant aux autres choses, ne la fit pas longue 
après ce refus, non plus que le comte de Tendes, avec soupcon, pour 
un et pour l'autre, d’un morceau mal digéré. » 


IT. Tous les historiens postérieurs à d’Aubigné avaient accepté 
comme véridique ce noble récit; et la France comptait le vicomte 
d’Orte parmi ses plus loyaux et ses plus généreux capitaines. Seule- 
ment l’abbé Caveirac (dans sa Dissertation sur la Saint-Barthélemy, 
imprimée à la fin de l’Apologie de Louis XIV sur la révocation de 
l’Edit de Nantes), soigneux de diminuer le nombre des détracteurs 
de ces deux mesures, s'était ainsi exprimé dès1758 : « La première (la 
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lettre du vicomte d’Orte) n’est rapportée que par d'Aubigné, auteur 
protestant peu véridique, connu, comme dit Sully, par sa langue 
médisante, si acharné contre les rois que le parlement de Paris fit 
brüler son histoire. On peut done s'inscrire en faux contre un acte 
dont aucun contemporain n’a parlé, qui a échappé aux recherches 
de M. de Thou, que cet historien n’a pas osé adopter, malgré sa 
bonne volonté pour les huguenots et ses mauvaises intentions contre 
Charles IX, et il est permis de présumer que s’il eût pu faire fond 
sur une telle pièce, on la retrouverait au moins dans l'édition de 
Genève de 1620. » 

Plus tard M. Aubert de Vitry, dans son Æloge de Sully, couronné 
par llnstitut, a fait un reproche à abbé de l’'Ecluse de s'être permis 
d'insérer dans le remaniement des £conomies, la lettre apocryphe du 
vicomte d’Orte, gouverneur de Bayonne. 

Enfin, M. Huilliard Bréholles, membre du comité historique du 
ministère de l’instruction publique, dans un rapport fait en 1850 sur 
une communication de M. Genestet de Chaïrac, correspondant, de 
218 lettres de rois et de reines de France conservées aux archives 
de Bayonne, affirme que la lettre attribuée au vicomte d’Orte « est 
rejetée à juste titre par la critique moderne » (Bulletin historique, 
1850, p. 167). Ce qui n'empêche pas M. Berger de Xivrey de dire 
(t. Ier, p.102 du Æecuerl des lettres du roi de Navarre) « que le vicomte 
d’Orte s’est immortalisé par son refus à participer aux massacres de 
la Saint-Barthélemy ; » ni la Ziographie universelle, publiée par 
Didot frères (édition 1852), d’attribuer positivement cette lettre à 
d’Aspremont. 


IV. Telle était l’état de cette question, lorsque le Courrier de 
Bayonne du 25 avril 1853 publia la proposition faite par l’un de ses 
abonnés d’une « souscription pour ériger au vicomte d’Orte, sur la 
« place d’Armes de Bayonne, un monument commémoratif, sur le 
« piédestal duquel on graverait la réponse du gouverneur de 1572. » 

M. Garay de Montglave fit observer dans le même journal (numéro 
du 5 septembre 1853) qu’il convenait d'examiner préalablement si Le 
vicomte d'Orte méritait cet honneur. Sur quoi, cet honorable savant, 
se livrant à une dissertation prolongée, finit par conclure « ou que la 
« lettre du vicomte d’Orte, qui n’a pas été retrouvée dans les grandes 
« Archives de Paris, est apocryphe, et toute de l’invention de d’Au- 
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« bigné, ou que, si elle a été réellement écrite, on ne saurait con- 
« sciencieusement lui trouver l’héroïque portée que la tradition lui 
« assigne. » 

M. Brussaut, se constituant le défenseur de la mémoire d’Adiram 
d’Aspremont « s’est indigné de voir contester un fait à bon droit, 
« selon lui, accrédité ; » et il s’est ensuivi entre ce champion, qui a 
toutes nos sympathies, et M. Garay de Montglave, qui a toute notre 
estime, de vives escarmouches dont nos lecteurs trouveront un récit 
fidèle dans le Bulletin de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français, 1re année, p. 208-488. 


V. Nous ne voudrions pas nous faire accuser de présomption, et 
certes M. Brussaut n’a pas besoin, d’un autre côté, qu’on lui vienne 
en aide; mais, comme nous voyons avec un vif regret le scepticisme 
moderne s’attacher à démolir nos vieilles gloires dont peu résiste- 
raient à un pareil système, nous demandons qu’il nous soit permis 
d'ajouter quelques mots à la défense de l’héroïque gouverneur de 
Bayonne. 


VI. L'abbé de Caveirac s’est inscrit en faux contre le fait glorieux 
qui nous occupe, parce qu'aucun contemporain n’en a parlé, notam- 
ment de Thou, « si plein de bonne volonté pour les huguenots. » 

Que les Mémoires contemporains, même ceux composés par les 
secrétaires de Sully, gardent le silence sur un fait passé loin d’eux, 
nous ne saurions nous en inquiéter. Quant à de Thou, quant à son 
Histoire universelle, c’est autre chose; et si ce dernier auteur avait 
inséré dans ce bel ouvrage quelque affirmation qui fût en opposition 
avec d’Aubigné, nous hésiterions sans doute; mais de Thou, qui pu- 
blia sa première édition en 1604, n’a rien dit qui contrarie cette 
partie de l’Arstoire universelle, que d’Aubigné publia de 1616 à 
1626 ; et ce n’est, à bien dire, que de l'ignorance où s’est trouvé le 
premier que l’on argumente contre l’affirmation du second. 

Eh bien! ce n’est point là de la bonne logique. Bien que nous 
puissions craindre de voir dénigrer ici nos souvenirs du barreau, nous 
dirons à ce sujet que si des témoins affirmatifs l’emportent sur des 
témoins négatifs, il en doit être de même, à fortiori, entre un histo- 
rien qui précise un fait, et un autre qui l’a passé sous silence. 


VII. Aussi l’abbé de Caveirac, dont M. de Montglave emprunte 
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le langage, a-t-il senti la nécessité d’ajouter que « d’Aubigné est peu 
« véridique, que Sully l’accusait de médisance, et que le parlement 
« de Paris fit brüler son livre par la main du bourreau. » 

« D’Aubigné peu véridique! » Où prend-on cette assertion ?.… 
Chez un catholique d’un zèle tel, qu’il a prétendu que « la Saint- 
« Barthélemy ne fut pas le crime du fanatisme, que l’on n’avait pas 
« prémédité ces massacres, restreints dans la ville de Paris, à peu de 
« chose près, et qu’il n’y périt pas au delà de 2,000 individus. » 

D’Aubigné ne nous est pas présenté sous ce point de vue par des 
juges plus calmes et plus désintéressés. Pour se faire une idée de 
Popinion que l’on eut de lui, même sous Louis XIV et depuis la ré- 
vocation de lEdit de Nantes, on n’a qu’à consulter le Mercure de 
janvier 1705, p. 233 et suivantes; on y lira « qu’il nous reste d’A- 
« grippa d’Aubigné une Aistoire de France écrite avec un désintéres- 
« sement qui lui a attiré les louanges de tous les auteurs contempo- 
«rains et de ceux qui sont venus après lui; que l’on regarde son ou- 
« vrage comme un chef-æuvre en fait d'histoire, et que quelques 
«auteurs en font plus de cas que de celle de M. de Thou, fort estimée 
« cependant. » D’autres, plus modernes, ont trouvé l’histoire de 
d’Aubigné « digne de Tacite, du moins sous le rapport de la gran- 
« deur des idées et de la noblesse des sentiments. » (Biographie édi- 
tée par Furne, 1853.) 


VIIT. L'abbé de Caveirac a fait grand bruit de l'arrêt de Paris qui 
condamne l’Aistoire universelle d’Agrippa d’Aubigné. 


Triste retour des choses d’ici-bas! 


lorsque cet abbé rappelait cette condamnation, en 1758, il était 
loin de prévoir que son Appel à la raison, en faveur des jésuites, pu- 
blié quatre ans après, provoquerait sa mise en jugement et sa propre 
condamnation, par le Châtelet de Paris, en 176#, au pilori et à un 
bannissement perpétuel ! 

= Mais loin de nous les récriminations ! Ce que nous allons ajouter 
vaudra mieux. 

Ce n’est pas comme peu véridique, mais bien parce qu’elle l'était 
trop (toutes les vérités n’étant pas bonnes à dire) que le parlement 
de Paris proscrivit l Histoire universelle de d’Aubigné « ouvrage re- 
« cherché, au dire de la Zbliographie instructive, tome VI, p. 74, 
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«eu égard aux traits satiriques qu’il renferme et aux faits particu- 
«liers que l’auteur nous à conservés au sujet des désordres de la 
« cour et des princes qui vivaient alors ; ce qui fit condamner son 
« livre à être brûlé par la main de l’exécuteur de la haute justice. » 
Après la mort de Henri IV, rappelle de son côté la Biographie des 
frères Didot, d’Aubigné publia-les deux premiers volumes de « lAs- 
« toire universelle de son temps. Mais le troisième était si plein de 
« vérités et de hardiesses, qu’il le fit paraître sans privilége.. Le livre 
« fut saisi et condamné au feu par le parlement, et l’auteur se réfu- 
« gia à Genève. » 


IX. A l'égard de l’acharnement de d’Aubigné contre les rois, s’il 
n’est question dans ce reproche que de Charles IX et de Henri ILE, 
nous passons condamnation en son nom ; mais si, dans un instant de 
mauvaise humeur, peut-être aussi parce qu’un poëte retient difficile- 
ment une pensée qui lui paraît ingénieuse, cet auteur écrivit ces qua- 
tre vers au bas d’un portrait de son maïtre, qui lui en avait fait 
présent : 


Ce prince est d'étrange nature, 
Je ne sais qui diable l’a fait, 
(Gar) Il récompense en peinture 
Ceux qui le servent en effet, 


noublions pas cet autre quatrain qui couronne l’Appendice de ses 
Histoires : 


Henri le Grand, si grand que la paix ni la guerre 

Ne lui ont fait souffrir maître ni compagnons, 

Trouve repos au ciel qu’il n’eut point sur la terre, 
Guerrier sans peur, vainqueur sans fiel, roi sans mignons. 


Il reste chez d’Aubigné sa verve huguenote et son cynisme de fran- 
chise, pour nous servir des expressions de la Ziographie universelle, 
déjà citée : mais est-il besoin de faire observer à des lecteurs sérieux 
et impartiaux qu’il y à loin de la franchise au mensonge, et que des 
vérités cyniques n’en sont pas moins des vérités ? | 

Ne parlez donc plus de lui comme d’un historien suspect, et sur- 
tout après l’avoir accusé de supposition de faits et d’écrits, n’ajoutez 
plus que « d’Aubigné est coutumier du fait! » Nous ne sommes pas 
de ceux-là, voyez-vous, qui se laissent prendre, sans examen, à ces 
phrases d’un despotisme littéraire, de quelque hauteur qu’elles tom- 
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bent. Après avoir consacré cinquante années de notre vie à des re- 
cherches historiques, dans lesquelles nous trouvâmes que d’Aubigné 
était un de nos meilleurs guides, en ce qui concerne du moins la 
Gascogne, objet spécial de notre étude, nous avons le droit d’exiger 
que l’on mette sous nos yeux les nombreuses preuves qui constituent 
chez cet auteur l’habitude de l’imposture et du faux. 


XI. Nous sommes donc en présence, jusque-là, d’un Aësforien vé- 
ridique, d'un historien qui affirme, et que nul autre ne contredit. Ici, 
à moins de preuve contraire, nous lui devons toute confiance. Cette 
preuve, qui l’administre ? 


XIT. Adiram d’Aspremont, fait-on observer, était dur et cruel. 
Nous le voulons bien! et remarquez, s’il vous plaît, que, tout en 
rapportant la belle réponse de ce gouverneur au roi de France, d’Au- 
bigné le qualifie aussi d'homme violent aux autres choses ; apprécia- 
tion pour laquelle il se trouve d’accord avec les remontrances de 
Charles IX, qui, sur la plainte des habitants de Bayonne, tant catho- 
liques que protestants, invita le vicomte d’Orte, en 1574, à plus de 
modération. 

Mais qu’un gentilhomme, qu’un militaire puisse être à la fois cruel 
et loyal, qui de nous songerait à Le contester? Montiuc n’a-t-il pas 
cru devoir à son honneur de nier sa participation au massacre des 
protestants de Condom? Voulez-vous un autre exemple de la même 
époque? Vezins, lieutenant d’Honoré de Savoye, marquis de Villars, 
joignait à la bravoure (c’est de Thou qui l’affirme) un caractère de 
« férocité qui le rendait odieux à beaucoup de monde; » et cependant 
nous savons tous quelle fut la conduite de ce catholique féroce lors de 
la Saint-Barthélemy, envers Regniers, huguenot, envers Regniers, 
son ennemi personnel. Seriez-vous assez malheureux pour dénier, à 
cause du caractère cruel de son auteur, ce trait héroïque dont le ré- 
citne manque pas, a dit le même historien qui s’y connaît, d’adoucir 
lamertume de ces meurtres et de ces carnages ? Vezins nous rend tout 
à fait vraisemblable Adiram d’Aspremont. — Passons à d’autres ob- 


jections ! 


XHH. Chose étrange, vraiment ! M. de Montglave reconnait que /e 
vicomte d'Orte dut recevoir, comme tous les autres gouverneurs, des 
ordres de massacres ; il reconnaît aussi que le gouverneur de Bayonne 
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n'a pas exécuté ces ordres odieux, et il se tire de là en disant que 
« peut-être il ne fut pas nécessaire au vicomte d’Orte de désobéir et 
« d'écrire la lettre que lui attribue d’Aubigné. » 

Et le vicomte d’Orte n’aurait pas peut-être obéi, d’après vous, aux 
ordres de la cour, ou parce qu’il existait peu de protestants à Bayonne, 
ou parce qu'il «n’y en avait pas du tout. » 

Il devrait nous suffire de rappeler ici que M. de Montglave, qui a 
visité les archives de Bayonne, en vertu d’une mission émanée du 
ministère de l'instruction publique, déclare, dans un autre passage de 
sa Dissertation, « que de nombreux documents font foi que le vicomte 
« d’Orte ne se montra pas moins cruel envers les catholiques qu’en- 
« vers les huguenots. » Il y avait donc des huguenots à Bayonne. 

I1 n’en pouvait pas être autrement d’ailleurs, surtout si nous con- 
sidérons qu'aux portes de Bayonne les plus dangereux exemples se 
multipliaient, dans les Etats où Jeanne d’Albret avait appliqué tous 
ses soins, toute son habileté, tout son pouvoir, à la propagation de 
la Réforme. Prenons garde aussi que l'autorité du gouverneur de cette 
place, qualifié de gouverneur de la frontière, ne se trouvait pas res- 
treinte dans l’intérieur de cette place. D’après une ordonnance de 
Charles IX, du 15 août 1565, le gouverneur de Bayonne avait com- 
mandement, tant en cette ville, le Châteaux-Vieux et la tour Saint- 
Esprit, que le pays environnant (1). Or, à quelques pas de la limite 
de ce gouvernement, c’est-à-dire à Labastide-Clairenu, ville de la 
Basse-Navarre, l’auteur de la Vie de de Thou nous apprend que 
« Jean de Licargue, ministre de l'Eglise du lieu, avait par ordre de 
«Jeanne d’Albret, traduit le catéchisme et le Nouveau T'estament en 
« basque, et l’avait fait imprimer en beaux caractères à La Rochelle. » 

IL dit, de plus que « ce ministre prêchait dans la même église où 
« les anciens catholiques célébraient l’oftice divin, mais à des heures 
« différentes; » qu’enfin, « la diversité de religion ne causait entre 
«eux aucune querelle. » 

Après cela, par qui fera-t-on admettre que le Labourd et la ville 
de Bayonne se virent préservées de l’hérésie dans le voisinage de 


(1) Des documents, à la vérité postérieurs à cette époque, permettent de croire 
que l'autorité de ce gouverneur s’étendait sur le Labourd, Gosse, Seigneux, Ma- 
remne (‘luché d’Albret), et sur le vicomté d'Orte. Par une lettre du roi de Navarre 
à M. de Treignan, qui fut gouverneur de Bayonne entre le vicomte d’Orte et la 
Hilière, on voit que Treignan faisait contribuer les habitants de Maremne et 
du Roucaut aux fortifications de cette place. 
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tels foyers? Mais nous n’en sommes pas réduits, pour ce point, à 
de simples probabilités. En effet, quel fut le motif allégué par Phi- 
lippe IT pour faire distraire les provinces de Guipuscoa et de Biseaye 
du diocèse de Bayonne? — La nécessité de les soustraire à la conta- 
gion du calvinisme, dont les dépendances françaises de cet évêché 
se trouvaient infectées. 


XIV. On invoque la Chronique de Bayonne, laquelle, au lieu de 
s’appuyer sur des documents officiels, présume que les protestants 
étaient peu nombreux dans cette ville, parce « qu’on n’y voit qu’un 
« acte de rigueur exercé pour cause d’hérésie à l’égard d’un me- 
« nuisier qui, en 1546 (vingt-six ans avant la Saint-Barthélemy!), 
« fut condamné à faire amende honorable. » 

A ce compte, Agen n’aurait renfermé que peu de protestants, 
puisqu'on ne cite non plus dans cette ville que la condamnation, 
vers l’an 1540, du religionnaire Jérôme Verdolin; et Condom n’en 
aurait renfermé aucun puisque aucune condamnation de cette na- 
ture n’y fut prononcée. Or les réformés, du temps de Montluc, in- 
festaient Agen comme l’Agenais, et il y eut un massacre des protes- 
tants à Condom. Nous ne parlons pas de Nérac, parce que cette ville 
se trouvait dans l’Albret, bien que les arrêts du parlement de Bor- 
deaux pussent y atteindre les protestants. 

Ainsi s’'évanouit la présomption que l’on voudrait opposer au récit 
positif de d’Aubigné, auteur non-seulement contemporain, mais ac- 
teur dans les guerres et les troubles de cette époque dans le Midi. 


XV. On reproche à cet historien d’avoir prétendu que « le vicomte 
« d'Orte ne la fit pas longue après son refus (d’exécuter le massacre), 
« non plus que le comte de Tendes, avec soupçon, pour l’un et pour 
« l’autre, d’un morceau mal digéré. » 

« Autant de mots, autant d’erreurs! » s’écrie-t-on. 

Mais non! ne vous en déplaise! tout ce que d’Aubigné dit du comte 
de Tendes, et de son refus, conforme à celui du gouverneur de 
Bayonne, et de sa prompte mort, et des soupçons sur la cause de 
cette mort, de Thou le répète : « Ce seigneur dit à la Mole que ce 
« n’étoit pas Sa Majesté qui donnoit de tels ordres, puisqu'il en avoit 
« recu de contraires quelques jours auparavant; qu’ils ne pouvoient 
« venir que des ennemis de la tranquillité publique, qu’ainsi il pre- 
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«noit le parti d’obéir aux premiers ordres, parce qu’ils étoient plu 
« dignes de la justice et de la clémence de Sa Majesté. Mais il mou- 
«rut peu de temps après, à Avignon, presque subitement, ef l’on 
« soupçonna qu'il avoit été empoisonné par les émissaires des fac- 
« tieux. » (Histoire universelle.) 

Véridique en ce qui concerne le comte de Tendes, pourquoi d’Au- 
bigné ne le serait-il pas en ce qui concerne le vicomte d’Orte? Pour 
quel motif aurait-il inventé un fait analogue? Pourquoi, lui protes- 
tant passionné, aurait-il ajouté de son propre cru le trait d’héroïsme 
d’un autre gouverneur catholique à celui du comte de Tendes, alors 
surtout que, quelques lignes plus haut, il venait de faire observer 
combien ces exemples de loyauté furent peu nombreux, et qu’il né- 
glige même de noter tous les nobles refus qu'éprouva Charles IX 
dans l’accomplissement de ses ordres? 

Mais l’on poursuit ici les démentis, et attachant aux expressions 
de cet auteur un sens absolu qu’il n’a pas entendu leur donner, on 
dit : « Le vicomte d'Orte /a fit plus longue qw’on ne le croirait, puis- 
« qu’il resta gouverneur quatre ou cinq ans postérieurement à la 
« Saint-Barthélemy. » 

Nous avons fait remarquer que l’on attache aux expressions de 
d’Aubigné un sens contrarre au sien; et, en effet, d’Aubigné raconte 
plus loin (livre HT) ie combat qu’il livra lui-même, dans les Landes, 
plusieurs années après la Saint-Barthélemy, contre un détachement 
de chevau-légers du vicomte d’Orte, gouverneur de Bayonne, com- 
bat sur lequel nous reviendrons, parce qu’il sert de contrôle au récit 
incriminé de notre auteur. D’Aubigné n’a done pas voulu parler 
d’une mort immédiate. 

Pour ce qui est du maintien d’Adiram d’Aspremont dans son gou- 
vernement, malgré le refus qu’il avait fait d'exécuter les ordres de 
son maître, cette objection aurait quelque poids sous Pempire de nos 
lois militaires et de la discipline moderne; mas au XVIe siècle, et 
durant nos guerres de religion surtout, ce n’était pas une petite af- 
faire que la destitution d'un gouverneur de province ou de place forte, 
charges en quelque sorte héréditaires. Nous citerons le gouvernement 
de Guyenne, que l’on avait donné à la maison d’Albret pour la dé- 
dommager de la perte de la Navarre. Après la mort d'Antoine de 
Bourbon, et Qu vivant même de Jeanne d’Albret, sa veuve, Henri, 
leur fils, devint gouverneur de Guyenne, et il conserva cette charge 
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bien que roi de Navarre. Plus tard, il fit la guerre au roi de France, 
lequel, de son côté, avait fait la guerre à Jeanne d’Albret. Et n’allez 
pas croire que celui-ci eut un instant la pensée d’enlever le gouver- 
nement de Guyenne au prince son ennemi; on se borna à lui donner 
des lieutenants généraux aux ordres de la cour, et il en résulta que 
ces lieutenants firent la guerre au gouverneur, et le traquèrent bien 
des fois dans son propre gouvernement. 

Les vicomtes d’Orte paraissent avoir été les gouverneurs-nés de la 
ville de Bayonne, place frontière, dont la garnison se composait en 
grande partie de vassaux personnels du gouverneur. On sent les dan- 
gers d’une destitution qui pouvait les jeter dans le parti contraire. 

Et puis, il ne faut pas oublier que la cour, s’apereevant que /a 
Saint-Barthélemy n'était pas seulement un crime, muis de plus une 
faute, il y eut bientôt après un faux semblant de clémence, en fa- 
veur des protestants... Du reste, nous ne voyons pas que Saint-Hé- 
ran, gouverneur d'Auvergne, Simiane de Gordes, qui commandait 
en Dauphiné, et Matignon, à Alençon, aient perdu leurs commande- 
ments pour s'être montrés non moins coupables de loyauté que le 
gouverneur de Bayonne. 


XVI. Maintenant, que la lettre de celui-ci ne se soit pas retrouvée, 
faut-il en conclure qu’elle n’a jamais existé? A-t-on retrouvé les lettres 
de Matignon, Simiane de Gordes, et de Saint-Héran? Songez done qu’il 
s’est écoulé trois siècles, et que non-seulement un nombre infini de 
documents historiques se sont égarés, mais qu’il est permis de croire 
que lors de la révocation de l’'Edit de Nantes, et même dans les an- 
nées qui précédèrent cette désastreuse mesure, on en fit disparaître 
bien d’autres. Songez aussi que la publication du livre de d’Aubigné 
n’excita aucun démenti au sujet du vicomte d’Orte. À cette époque 
pourtant, les souvenirs étaient récents, beaucoup d’acteurs en vie, 
beaucoup de documents intacts.. Songez qu'il est pour le moins 
étrange de voir, au bout de 300 ans, contester un fait généralement 
admis par les contemporains, et cela parce que la preuve en à disparu 
et que les témoins n’en existent plus. 


XVII. Ce n’est pas sans intention que nous parlons de témoins, et 
il ne s’agit pas seulement ici des habitants et de la garnison de 
Bayonne; nous entendons faire allusion également à d’autres con- 
temporains, que commanda d’Aubigné, lors d’une course qu’ils firent 
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dans les Landes, postérieurement à la Saint-Barthélemy. D’Aubi- 
gné, mécontent de la cour de Navarre, s'était retiré à Casteljaloux, 
ville peuplée principalement de protestants, à quelques lieues de 
Nérac. Un jour, il mena la garnison de Casteljaloux du côté de Sa- 
bres, et il fit la rencontre, dans ces landes, d’un détachement qui 
menait à Bordeaux #rois damoiselles condamnées d'avoir la tête tran- 
chée. Nous passons les détails d’un combat dans lequel les religion- 
naires furent vainqueurs. Comme les vaincus s'étaient jetés par terre 
pour demander la vie, d’Aubigné apprit que « c’étaient vingt chevau- 
« légers du vicomte d’Orte, et le reste hommes ramassés à Bayonne 
«et à Dax. » Alors il se passa sur ce champ jusque-là loyalement en- 
sanglanté, une chose horrible. Au souvenir du massacre des protes- 
tants dans les prisons de Dax et de la conduite contraire du gouver- 
neur de Bayonne, d’Aubigné « appelant à lui tous ceux de cette der- 
« nière ville, eria à ses soldats qu’ils traitassent le reste en mémoire 
«des prisons de Dax. Ils mirent donc en pièces vingt-deux de ceux 
« de Dax qui furent empoignés, et firent aux autres reprendre leurs 
«armes et leurs chevaux, firent panser leurs blessés à la Harie, avec 
« charge de dire au vicomte d’Orte, leur gouverneur, qu’ils avoient 
«vu le différent traitement qu’on faisoit subir aux soldats et aux 
«bourreaux. C’étoit en souvenance de la réponse qu’avoit faite ce 
« vicomte au roi, quand il reçut le commandement du massacre, 
« comme nous avons dit en son lieu. » ({istoire universelle, Liv. IT, 
chap. xu1.) 

Ce n’est pas tout. D’Aubigné ajoute qu’à huit jours de là, « il vint 
un trompette de Bayonne à Casteljaloux, apportant des écharpes 
«et des mouchoirs ouvrés pour toute la compagnie. » Plus tard, le 
roi de Navarre ayant profité d’une éclaircie dans cette guerre pour 
visiter Bayonne, d’Aubigné, qui se trouvait de la suite de ce prince, 
se vit l’objet dans cette ville « de remerciemens sans nombre, avec 
«plus de payement de sa courtoisie qu’il ne méritoit. » 

Cela posé, voyez toutes les conséquences du système que nous com- 
battons ! Ce n’est pas seulement le refus d'exécuter les ordres de la 
cour par le vicomte d’Orte qu'il faudrait considérer comme une fable. 
Ce combat, ce massacre que la postérité reproche à d’Aubigné, cette 
grâce accordée, au contraire, aux soldats du vicomte d’Orte, ces pa- 
roles, cette allusion aux termes mêmes de la lettre de celui-ci à 
Charles IX, la venue d’un trompette chargé de présents à Castel- 
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jaloux; ces remereiments si chaleureusement exprimés à d’Aubigné 
par les habitants de Bayonne, quoi ! tout cela, mensonges! En vérité, 
ce serait se jouer de notre raison que de le prétendre; et cependant 
il est impossible d'admettre un seul de ces faits postérieurs, sans 
avouer aussi l’héroïque refus du vicomte d’Orte, refus qui fut l'unique 
motif du ériage opéré par d’Aubigné entre les bourreaux de Dax et 
les soldats de Bayonne. 

Nous persistons, en conséquence, à considérer tous ces faits comme 
réels, et nous nous en félicitons. Bien que l’histoire de notre patrie 
soit riche en traits historiques, il nous faudrait des considérations 
plus graves que celles que nous venons de réfuters pour nous faire 
abdiquer celui que l’opinion publique avait jusqu’iei attribué, avec 
un juste orgueil, au vicomte Adiram d’Aspremont. 


J.-F. Samazeuirn. 
Nérac, 6 novembre 1859. 
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LETTRE INÉDITE DE THÉODORE DE BÈZE 


À JEAN COUSIN 
MINISTRE DE L'ÉGLISE FRANCAISE DE LONDRES, 


153. 


Nous devons à M. Ferdinand de Witt communication de la lettre très 
ntéressante qu'on va lire. Elle a été transcrite par lui sur l'original conservé 
au British Museum, et nous en avons essayé une traduction. 

Théodore de Bèze, encore sous le coup des massacres de la Saint-Bar- 
thélemy, y fait un appel à Jean Cousin, ministre de l'Eglise française à 
Londres, en faveur des réfugiés qui de toutes parts accourent à Genève et 
nécessitent le plus actif et le plus large déploiement des ressources de la 
charité. 


Th. Beza Johanni Cousine, ecclesiæ gallicanæ londinensis. 


[Bibl. Cotton. Calig. B. IX, fol. 108.] 


Quæ vero hæc est rabies, quæ truculentia, quæ immanitas, quæ denique 
XI, — 3 
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in excusando tam inaudito scelere impudeotia! Nam ne Parisiensibus qui- 
dem inferiores esse voluerunt Lugdunenses, in eo etiam illis immaniores 
quod Lutetiæ seditio rabiem populi accendit, Lugduni vero tam sevitum 
est sedate in oves placidissimas quam si nullus omnino fuisset tumultus. 
Vides hæc ex alto, Domine! Id fieri non potest quin brevi requiras. Ceterum 
quantumlibet isti carnifices grassati sint, servavit tamen Deus reliquias, 
et quidem ex omnibus ordinibus, singulis momentis huc accurrentes etiam 
ex ultimis Galliæ regionibus, ut periisse audiam quotidie quos salvos puta- 
bam. Contra vero nonnullis gratulor (sed eheu! nimium paucis !) quos ut 
sublatos requirebam. Sed vix credas quanta sit omnium inopiaque, miseria, 
etcalamitas,nonaliter delapsissingulis quamex incendio vel naufragio. Itaque 
vehementer te roge ut dominorum episcoporum et aliorum bonorum bene- 
ficentiam excites quantum poteris. Nunquam enim ullum tempus fuit magis 
oportunum, ita etiam premente nos necessitate ultima ut nisi aliunde sub- 
levemur, necesse sit prorsus nos sub hoc onere fatiscere, ut aliquid instine 
nanciscantur Christi membra si unquanm alias. Sparsus bic fuit rumor, sed 
falsus, ut spero, non nihil istic in ipsam quoque regiam majestatem a bonis 
catholicis tentatum. Ab ïis quidem, quid sit piis omnibus expectandum, nisi 
ipsorum perfidiam ac sevitiam coercuerit Dominus, miserrina saltem Gallia 
vel ipsis ex eis demonsirat; itaque non aliter nos hic comparamus quam 
si presentem hostem jam haberemus. O felices nos, si brevi tot heatissimis 
martyribus adjungamur! Bene vale, mi frater! Dominus jesus Christus 
respiciat nos omnes et superslites adbue misericordia sua complens ostendat 
pretiosam esse sibi suorum mortem. Iterum vale. Tuus BEza. 
Genevæ, 23 Feb. 1572. 


Théodore de Bèze à Jean Cousin, ministre de l'Eglise française 
de Londres. 


Quelle fureur, quelle cruauté, quelle barbarie, quelle im- 
pudence dans les apologies qui se font d’un forfait si inouï! 
Les Lyonnais n’ont pas voulu demeurer au-dessous des Pari- 
siens, et ils les ont encore surpassés en férocité, car à Paris la 
fureur a pu être échauffée par les troubles politiques, tandis 
qu’à Lyon on a égorgé de sang-froid le plus paisible des trou- 
peaux, en l’absence de toute espèce de trouble. Tu es témoin 
de ces choses, Seigneur , et il est impossible que tu n’en de- 
mandes pas compte avant qu'il soit peu! Mais quelque im- 
mense qu’ait été la boucherie faite par ces bourreaux, Dieu a 
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pourtant sauvé quelques restes de leurs victimes, et des gens 
de toutes classes arrivent ici les uns après les autres des points 
les plus éloignés de la France; et ainsi tous les jours J'ap- 
‘prends la mort de personnes que je croyais épargnées. En 
revanche, J'ai à en féliciter quelques autres (hélas! en trop 
petit nombre) dont je dépiorais la perte. Vous auriez peine à 
croire combien sont grands ici le dénûment, la misère, le 
désastre de tant de frères qui affluent ici comme des gens 
échappés à un incendie ou à un naufrage. C’est pourquoi je 
vous demande instamment de solliciter autant que vous le 
pourrez la générosité des seigneurs évèques et des autres âmes 
charitables. En aucun temps semblable occasion ne s’offrit à 
eux (la plus extrême nécessité nous pressant à tel point que, 
si l’on ne nous vient en aide de partout, il nous faudra suc- 
comber sous Île faix), et c’est le cas où jamais que les membres 
du Christ éprouvent leur assistance. Le bruit a couru ici (mais 
faussement, j’espère,) que les bons catholiques de votreroyaume 
avaient commis quelque attentat contre la majesté royale. Au 
reste, l’état lamentable de la malheureuse France fait bien voir 
ce que tous les fidèles doivent attendre de leur part, si le Sei- 
soeur ne réprime leur perfidie et leur cruauté. Quant à nous, 
nous nous tenons prêts, comme si nous avions [à l'ennemi en 
face. Heureux serions-nous s’il nous était donné d’être bientôt 
ajoutés à tant de bienheureux martyrs! Adieu, cher frère. Que 
le Seigneur Jésus-Christ tourne ses regards vers nous tous, et 
qu'en nous remplissant de sa miséricorde, tant qu’il nous laisse 
en ce monde, il nous montre que la mort de ses enfants lui 
est précieuse. Encore une fois, adieu. 


Votre affectionné, Bize. 


De Genève, le 23 février 1572 (15737). 


INSTRUCTIONS DU RO1 DE HAVARRE À THÉODORE DE BEZE 


SON ENVOYÉ PRÈS LES VILLES ÉVANGÉLIQUES DE SUISSE. 


1586. 


La pièce qu’on va lire, tirée des archives de la ville de Bâle, est une copie 
remise aux bourgmestres de celte ville par Théodore de Bèze, des instruc- 
tions qu’il avait reçues du roi de Navarre, lorsqu'il fuf envoyé de sa part 
auprès des quatre cantons évangéliques. 


Instruction de ce que remonstrera Monsieur de Bèze aux Magnifiques 
Seigneurs des quatre villes évangéliques de Suysse, de la part du 
sérénissime Roy de Navarre, leur faisant tenir ses lettres de créance. 


Qu’encores qu’il soit aisé de voir où tendent ceux qui de nouveau 
se sont ligués en France : ce néantmoins plusieurs, voire la plupart, 
conseillent au roy de faire la paix, avec lesdits ligués à la ruine de 
ceux de la religion. Et combien que Sa Majesté se monstre difficile à 
y entendre : ce néantmoins il est grandement à craindre que ce très 
mauvais conseil ne soit finalement suivy. 

Que tel cas advenant, ledit sérénissime roy de Navarre s’asseure 
tant de la piété desdits Magnifiques Seigneurs, qu'ils ne voudroient 
permettre que les forces qu’ils ont accordées et envoyées à Sa Majesté 
selon le traité de leurs alliances, pour la secourir contre les susdits 
ligués, et perturbateurs manifestes du royaume, soyent tout au re- 
bours employées pour la destruction des pauvres Eglises françaises, 
qu’on ne sçauroit charger de rébellion quelconque, ni qu’ils ayent 
mérité d’estre troublés en la jouissance de l’édit de la paix. 

Que Sa Sérénissime Majesté s’asseure aussy que les susdits Magni- 
fiques Seigneurs sçauront très bien prévoir selon leur prudence ce qui 
en suivroit cas advenant que les Églises françoises fussent destruites 
et entièrement ruinées, selon la prétention du pape et de ceux qui 
fondent l’establissement de leur grandeur sur cela. 

Lesdits Magnifiques Seigneurs n’ignorent point aussy comme le sé- 
rénissime Roy et toutes les Eglises, encore que dès le commencement 
ils ayent eu trop justes occasions, par les déclarations mesmes des | 
susdits ligués, de présumer que c’estoit à eux principalement qu’on 
en vouloit. Et combien que ledit sérénissime Roy'ait esté particuliè- 
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rement outragé en ce qui concerne sa conscience, et le premier degré 
qu'il tient entre les princes du sang de France : ce néantmoins, pour 
complaire à Sa Majesté, et à fin de montrer combien ils aiment la 
paix et le repos public du royaume, se sont tenus et se tiennent en- 
core tous coys sans faire aucun amas, si ce n’a esté en quelque petit 
endroit, où on estoit exposé en proÿe si on ne se fust tenu sur ses 
gardes, et ne se peut dire, quoy qu’on ne leur ayt observé les édits 
de paix, comme 1l appartenoit que ledit sérénissime Roy, ni ceux de 
la religion, ayent forfait en aucune chose. 

Ces choses estant tres véritables et notoires, ledit sérénissime Roy, 
prie lesdits Magnifiques Seigneurs, que cas advenant que pour la des- 
truction de la religion on se voulust servir de-leurs gens envoyés 
par eux avec une intention toute contraire, ils renvoient quesrir 
Jeurs gens et y pourvoient par les moyens nécessaires et tels que la 
conséquence de ce fait le requiert, 

Ce que ledit sérénissime Roy s’asseure que lesdits Magnifiques 
seigneurs trouveront très »aisonnable, et selon Dieu, sans que cela 
puisse contrevenir aux traités qu’ils ont avec Sa Majesté bien con- 
seillée, et moins encore qui contrevienne à l’alliance perpétuelle des 
Seigneurs des Ligues avec la maison de France et pour la conserva- 
tion d’icelle : en laquelle ledit sérénissime Roy, qui tient aujour- 
d’huy le premier degré après Sa Majesté ne sçauroit estre assailly, 
quoyqu’on se serve du prétexte de la religion, qu’on ne prétende par 
mesme moyen à la ruine de la maison de France et nouveau chan- 
gement d’estat en icelle : dont le Seigneur Dieu la veuille préserver. 

Taéonore DE Bèze. 

On lit au dos de cette pièce : À très magnifiques et très 


puissants Seigneurs, Messeigneurs les Bourgmestres et 
Conseil en la ville et canton de Basle. 
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LETTRE DE JACQUES DE ROVÈRE À ANDRÉ RIVET. 


16258. 


La lettre suivante, conservée aux archives de l'Etat à La Haye (V. Bull. 
HI, 355) se rapporte à la première publication des Lettres de Casaubon qui 
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ne fut faite que dix ans plus tard, en 1638. On sait quel grand intérêt pré- 
sente ce recueil, dont il parut une nouvelle édition en 4656, in-4°, et une 
troisième en 1709 in-fol.; toutes deux considérablement augmentées. 


À Monsieur Rivet, docteur et professeur en théologie à l'Université 
de Leyde. 


Je me sens infiniment obligé de l'honneur qu’il vous a pleu de me 
faire par vostre lettre, laquelle j’ai receue, accompagnée de celles de 
M. Casaubon. L'obligation que je vous en ay est telle, qu'il vaut 
mieux de n’en parler point, que peu. Au reste, je ne veux doubter 
que les Elzévirs ne changent bientost d’opinion, quant à l'impression 
des leitres de M. Casaubon, d’autant qu’on croit qu’on ira bientost 
ouvrir les ports de tribut. Il n’est pas de besoin qu’ils y facent tant 
de despenses; c’est-à-dire qu’ils les impriment d’une lettre un peu 
neuve, afin d'éviter la grosseur du volume; ce qu’il sera bien né- 
cessaire, Car je cognois beaucoup de gens qui en ont encore, comme 
le seigneur Vander Myle, qui m'a dit en avoir quelque nombre. 
Ainsi fait M. Lydius, ministre d’Oudewater; l’advocat Buchel à 
Utrecht, bien cognu de M. de Buckere; M. de Vries, eschevin à Dor- 
drecht. On m’a dit aussi, qu’il y en a quelque quantité parmi les pa- 
piers du défunct M. Cappel. M. Amama pourra faire avoir toutes 
celles-là escrites à M. Drusius, duquel M. Casaubon fut un grand 
ami, ce que le susdit Drusius monstre page 155, tome II, Annof. 
in IN. Testamentum. Peut-estre que M. Le Coq pourroit fournir 
celles-là qu’il a envovées à Vertunien, dont il en a une insérée aux 
Lettres françoises à M. Scaliger, page 521. Je m’imagine que le fils 
de Casaubon aura le tout du livre De libertate ecclesiastica, sinon 
que cela se trouve dans la bibliothèque du feu président de Thou. 

Kai radta pèv oùv vadra. nterim ante quam hic finiam, non potui 
quin le, vir clarissime, certiorem facerem, partem reliquam victricis 
nostræ classis, quæ in Briltania hactenus detente fuit, in Zelandiam 
feliciter apulisse. Id hesterno vespere ex parente didici. Quod ut prima 
occasione cum Dom. Heinsio (ad cujus jucundissimas litteras ubi se- 
natorem Casenbrosium convenero, statim respondebo) communicare di- 
gneris, etiam alque etiam precor. 

N'ayant pour le présent autre chose, je finis celle-ey avec offre de 


LE ROY LOUIS XIII À METZ. 91 


mon humble service, laquelle affection me demeurera tant qu’il vous 
plaira de m’estimer digne d’être, 
Monsieur, vostre très humble serviteur, 
Jac. DE Rover. 
À La Haye, le 17 janvier 1628. 


Dom. Casaubonum amplissimo Velsero nonnunquam quoque litteras 
matiere solitum fuisse, inde cognovi quod earum unam inter apographia 
Sealigeri ad illum per errorem descriplam, olim reperi. Quam cum 
aliquot Scaligeri in editione nupera omissis Dom. Heinsio tunc tradi- 
disse memini. De tertio tomo Commentariorum Dom. Plessei quid spe- 
randum sit, rogo me docere ne graveris. Nam cum ante menses aliquot 
Leido essem, nonnulla, me de præclari operis istius-editione ex te di- 
dicisse memini. Iterum vale, vir maxime et me amare perge. Raptim. 


LE ROY LOUIS XIII À METZ. 


HARANGUES FAITES AU ROI, AU CARDINAL DE RICHELIEU ET AU CARDINAL 
DE LA VALETTE, PAR LE PASTEUR PAUL FERRY. 


1631. 


Le roi Louis XIII ayant été amené à Metz en décembre 1631 par son mi- 
nistre le cardinal de Richelieu, ce fut une occasion toute naturelle de ha- 
rangues et de compliments officiels. Nous avons rencontré écrites sur les 
gardes d'un vieil in-folio(Æistoire de la mort déplorable de Henri IF, ete., 
par Matthieu Vhistoriographe, Paris, 4611), lequel porte un ex libris 
J. Couet Du Vivier, les deux harangues faites par Paul Ferry, au nom de 
ses coreligionnaires à Sa Majesté el au cardinal ministre. 

M. H. Lutteroth, en nous communiquant quelques pièces provenant des 
papiers de Ferry, nous a mis à même d'accompagner ces deux documents 
de quelques détails circonstanciés qui s’y rattachent et d’y ajouter le com- 
pliment fait le 26 décembre 1634 au cardinal de La Valette. 


C’est le mardi 23 décembre 1631, entre dix et onze heures du matin que 
la députation de l'Eglise réformée de Metz fut admise dans le cabinet du 
roi, qui était assisté du marquis de Souvré, premier gentilhomme de la 
chambre du roi, de M. de Brézé, capitaine de, la compagnie des gardes du 
corps et beau-frère du cardinal de Richelieu, de M. de Senneterre, gou- 
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verneur, du comte de Soissons, et de M. de Castelmoron, le plus jeune des 
fils du maréchal de la Force. 

Paul Ferry «le genou droit en terre, » récita devant le roi ce qui suit : 


Haranque faite par le sieur Ferry au roy Louis XIIL, le 
23 décembre 1631, dans sa ville de Metz. 


SIRE, 

Nous rendons grâces à Dieu et à Vostre Majesté de l'hon- 
neur que nous recevons aujourd'huy de veoir vostre face dé- 
bonnaire, et aportons à vos pieds les cœurs de ceux de ce 
peuple qui sont de nostre profession, comme des plus fidèles 
et des plus affectionnés qui respirent en la terre de vostre 
obéissance, et que les rois vos prédécesseurs et Vostre Ma- 
jesté, SIRE, ont toujours aimé et considéré mesme avec quel- 
que distinction. Ce n'est pas, SIRE, quelque déférence en la 
manière d’obéir, sinon d'y pouvoir égaler et surpasser tous 
les autres. Ce que nous demandons icy à Voste Majesté, SIRE, 
c'est qu'il luy plaise nous maintenir en sa sauvegarde et nous 
conserver en l'usage que nous avons de nos pères et acquis 
de tout temps par la naissance, et maintenir par vos édits 
sous les ordres des seigneurs qui commandent icy pour Vostre 
Majesté, et qui nous y gouvernent, afin que, continuant de 
vivre en repos sous sa main royale, nous servions d'exemple 
et de lumière aux nations étrangères, pour mourir aussy en 
vostre protection et réclamer vostre Justice et vostre puissance; 
tellement, SiRE, que nous ne soyons plus frontière ni hors 
de vostre royaume, mais le siége de vostre empire, comme 
nos ayeux ont eu l'honneur de l’estre à vostre couronne, la- 
quelle, SIRE, nous prions Dieu qu'il la rende aussi glorieuse 
sur le chef de Vostre Majesté que au temps de Charlemagne, 
achevant de faire fondre devant vos armes les cœurs de vos 
ennemis, pour les terrasser à vos pieds, tant qu'il n’y ait rien 
plus à souhaiter à vos victoires et à ce grand œuvre que vous 
avez commencé, Sinon, SIRE, que nous supplions Dieu de 
toutes les ardeurs de nos âmes qu'il garde le reste de son 
siècle et au delà votre sacrée personne, laquelle soit, comme 
Elle est aussi l’effroi de tous les tyrans, Le refuge des oppres- 
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sés et des misérables, l'arbitre et le restaurateur de la chres- 
tienté, et à jamais l'honneur, l'amour et la bénédiction de vos 
peuples, entre lesquels nous serons toujours des plus hum- 
bles, plus fidèles, plus obéissants et plus affectionnés de Vos- 
tre Majesté. 


Le Roi répondit (ce sont ses propres paroles) : 


Je vous remercie. Continuez de me bien servir; je vous 
asseure que Je vous maintiendray. 


Ensuite, M. Bouthillier, secrétaire d'Etat, présenta les membres de la dé- 
putation à M. d'Haraubure, écuyer du roi, qui était de la religion, et à quel- 
ques autres personnes. 

Le lendemain, les réformés «firent leur révérence » au cardinal-ministre 


Haranqgue à Monseigneur le cardinal de Richelieu, par le sieur 
Ferry (le 24 décembre 1631), à Metz. 


Monseigneur, nous assistons en vostre présence, au nom de 
tous ceux qui font nostre profession, pour offrir à Vostre 
Eminence nos très humbles et très fidèles services. C'est un 
devoir que nous nous sentons estre obligés de faire après l’a- 
voir rendu au roy, puisque tous ses peuples vous doivent les 
leurs, et que vous n’en recevez de personne que pour mieux 
faire valoir celuy de Sa Majesté, et qu’encore que les nostres 
soient foibles, vous, Monseigneur, qui plus que tout autre avez 
l’art de faire des choses extraordinaires, pourrez bien, s’il 
vous plaist, leur donner quelque forme et an bon visage; car 
au lieu que la prudence des autres sages est de se scavoir ai- 
der des occasions, la vostre les fait naistre et les fait servir 
comme si Dieu n’y avoit mis autre condition que vos ordres. 
Nous le prions, Monseigneur, qu'il conserve ainsi Vostre 
Eminence de longues et heureuses années, afin que le roy ne 
manque jamais de ce grand ministre de merveilles qu'il doit 
encore faire pour accomplir son histoire, et mettre hors de 
comparaison ‘et de tout exemple la gloire et la félicité de son 
règne. Au moins, Monseigneur, servirons-nous ainsi à Sa Ma- 
jesté et à son Estat, qui est le seul moyen que nous pensons 
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avoir à présent pour ne vous y estre pas du tout inutiles, 
puisque c’est nous rencontrer et en quelque sorte concourir 
avec vos pensées, et en cette considération nous prenons la 
hardiessé, Monseigneur, de vous en demander une en laquelle 
nous ayons l'honneur de participer aux grâces du roy et aux 
vostres, afin d'estre maintenus pleinement en toutes les par- 
ties de l'exercice dont nous jouissons de tout temps par la na- 
ture et la qualité de ceste place, et depuis encore par ses 
édits, comme ils nous sont administrés par les seigneurs qui 
commandent icy pour Sa Majesté et qui nous gouvernent. Ce 
que nous osons d'autant plutost espérer que sa clémence et 
sa justice ne refusent rien à l’obéissance, et que nous, Mon- 
seigneur, n'avons jamais eu nos affaires liées hors d'icy par 
aucun intérest séparé d'avec son service ni autre prétention 
que l’on nous puisse imputer, que de faire celuy de Dieu en 
repos et en patience, et en tous les autres esgaler toujours, 
et s’il a esté possible quelquefois surpasser les plus fidèles 
subiets du royaume, comme nous désirons toujours de faire 
et d’estre recognus pour tels que nous sommes, Monseigneur, 
et nous supplions très humblement Vostre Eminence et Vos- 
tre Grandeur de nous en croire vos très humbles, très obéis- 
sants et très affectionnés serviteurs. 


La response de Monseigneur fust avec un visage riant et à peu 
près en ces termes, n'ayant rien sur sa teste que sa barrette 
rouge et vestu d'une soutane violette : 


Messieurs, combien que nous soyons toujours de différente 
créance, si est-ce que, nous rencontrons comme nous faisons 
à mesme intention de bien servir le roy, je ne puis estre que 
très Joyeux de vous avoir vus et ouïs, et vous estre obligé des 
tesmoignages que vous me donnez de vos bonnes volontés. Je 
vous prie estre assurés des miennes, qui sont de vous servir, 
Mon affection pour vous n'est pas petite, puisqu'elle va à dé- 
sirer que Dieu illumine vos esprits, de toucher vos cœurs, et 
à vous procurer tous les advantages temporels que je pour- 
ray. Si je rencontre près du roy les occasions de vous servir, 
je m'y emploieray de bon cœur, afin de vous faire voir par 
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effet la vérité des paroles que je vous en donne. Expérimen- 
tez-le. 


Le compliment au cardinal de la Vallette eut lieu le surlendemain, 26 dé- 
cembre. « J'étois assisté, dit Paul Ferry, au bas de la minute de son dis- 
« cours, de MM. de Filin et de Chinolles, et des autres sieurs présents aux 
« harangues faites par moy au Roy et à Monseigneur le cardinal de Riche- 
« lieu les 23 et 24 auparavant. » 

Voici ce discours : 


Monseigneur, 

Nous nous présentons à Vostre Grandeur au nom de tous 
ceux de notre profession qui ont en cetle province, pour vous 
offrir comme nous faisons leurs très humbles services et les 
nostres. En quoy, Monseigneur, nous procédons d’autant plus 
naturellement et avec plus d’inclination que nous pensons 
rendre un devoir domestique, estans tous comme nés ou 
vieilis en vostre maison, à laquelle comme nous recognois- 
sons avoir des obligations innumérables, aussi ne penserons- 
nous pas luy avoir jamais assez fait d'honneur, ni rendu assez 
de services, ni vu arriver toute la prospérité que nous luy 
souhaitons. Nous vous supplions, Monseigneur, très humble- 
ment, d’avoir agréable ceste action de nostre recognoissance et 
comme à des personnes affidées et... nous départir aussi 
quelque chose de vos bonnes grâces, que nous prierons Dieu 
de récompenser par toutes les siennes et de rendre Vostre 
Grandeur toujours illustre, et de nous faire si heureux que d’y 
avoir pu servir par des actions qui soyent dignes de cet ex- 
trême désir que nous avons tous d’estre jugés de vous et re- 
cognus de tout le monde. 

Vos très humbles et très affectionnés serviteurs. 


LETTRE INÉDITE D'ANDRÉ RIVET 


A CONRART. 
164%. 


[D’après l'original conservé aux Archives de La Haye.] 
V. Bull., IIf, 355. 


À Monsieur Conrart. 


Monsieur, 


L'occasion de beaux chevaux envoyés d'Orange à Son Altesse les- 
quels ont passé en ce lieu, n’a fait recevoir immédiatement le beau 
présent qu’il vous a pleu me faire des deux volumes des belles 
lettres de M. de Balzac, richement étoffez et vestus à la parisienne, 
lesquels entre les autres éclatteront en mon cabinet. Je vous en re- 
mercie très humblement, bien marry de n’estre en lieu qui produise 
en nostre langue chose digne de vos yeux, pour m’acquitter en 
quelque sorte de cette obligation. Il n’y a que trois jours que je les 
ay, et j'en ay desjà dévoré le premier volume. Par là vous verrez 
que j’en ay esté charmé et que je l’ay leu avec plaisir. Il m’a donné 
cognoissance de plusieurs personnes, desquelles je n’avois pas ouy 
le nom, et de celles que je cognoissois ; il a faict des descriptions si 
avantageuses que j’y ai pris part, estant joint d’amitié avec plu- 
sieurs. J’ay appris là qu’il y a des pères de la doctrine chrétienne 
desquels le titre et l’institution ne sont encore parvenus à ma co- 
gnoissance. J'ai vu des jésuites haut louez desquels les productions 
ne sont point encore en ma bibliothèque et peu dans le catalogue 
nouveau qu’en a fait le père Megambe, si ce n’est de quelque poëme 
contre La Rochelle, de Vital Theron. En tout ce que j'ay veu le style 
est élégant, et où il ne persuadera jamais, qu'il a quitté la rhéto- 
rique, le genre démonstratif et les hyperboles. Je l’ay toujours tenu 
pour un fort bel esprit, quoyque j’ay esté offensé de quelques juge- 
mens qu’en d’autres lettres il a fait non-seulement de notre religion, 
mais aussi de notre fidélité, hors les termes de controverse. C’est ce 
qui m’occasionna de luy donner le change répondant à un jésuite, 
pour défense de la lettre que luy avoit escrite M. Du Moulin, et pour 
preuve qu’il satyrisoit aussi quelquefois la cour de Rome. M. Daillé 
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me tesmoigne sur cela son mescontentement; je luy exposay les 
raisons qui m'avoient induit, et depuis n’en ay oui parler, ni parle 
de luy aussi, autrement que comme un des plus grands ornemens 
de l’Académie françoise. Je m’y confirme encore par votre présent, 
auquel j’auray sa communication quand il ne le voudroit pas, et me 
suffit d’avoir veu, qu'il ne rejette pas absolument les louanges des 
excellens hérétiques. Je luy désire plus de santé que ses lettres ne 
luy en attribuent, et surtout la vraye félicité. 

Je n’ay rien de certain à vous escrire touchant le traicté de paix; 
nous sommes aujourd'huy dedans, demain dehors, nous le voulons 
eten un instant nous le reculons, et je ne sçay si à la fin nous y 
joindrons; on en dispute encore, et on attend le retour des provin- 
ciaux pour renvoyer les plénipotentiaires, qui sont venus pour em- 
porter une résolution. Son Altesse est à La Haye qui reforme sa mai- 
son, et a congédié la plupart de son conseil et créé le comte de 
Schomberg, capitaine de cavalerie, son grand chambellan, avee estat 
de 4,000 fr. et quatre serviteurs et quatre chevaux entretenus, avec 
une instruction fort estendue sur ses domestiques. C’est chose 
louable qu’il entre dans un bon ordre chez luy, pour travailler à re- 
mettre celuy du public. Ici, nous ne contribuons que nos vœux et 
nos prières, lesquelles je continue aussy pour vostre santé et prospé- 
rité, et suis de tout mon cœur, 

Monsieur, 
Votre très humble et très affectionné et obligé 
serviteur, ANDRE River. 

De Bréda, le 8 novembre 1647. 


LETTRE INÉDITE DE LOUVOIS 
A SON FRÈRE LETELLIER, ARCHEVÊQUE DE REIMS. 
1685. 
La lettre qu’on va lire nous à été communiquée par M. Vaurigaud, qui 


l'a transcrite sur l'original, faisant alors partie de la belle collection de feu 
M. de Lajariette, dont la vente a eu lieu l'an dernier. 


38 LETTRE INÉDITE DE LOUVOIS. 


A Monsieur de Reims. 


Fontainebleau, le 7 octobre 1685. 


Les lettres que vous avez pris la peine de m’escrire le 2 et ke de ce 
mois m'ont esté rendues. Fay eu l'honneur de les lire toutes deux à 
Sa Majesté qui à fort aprouvé ce que vous avez fait, et a commandé 
à Monseigneur du Croissy de vous adresser les passe-ports néces- 
saires pour les quatre ministres dont vous luy avez envoyé les noms. 

Elle l’a chargé d’escrire en mesme temps au sieur de Vrenin de dé- 
clarer au consistoire de Sedan qüe son intention n’est pas qu’il se 
pourvoye d’un autre ministre sans sa permission par escrit. 

Sa Majesté à apris avec beaucoup de joye la résolution que 
M. d’Imocaur a prise de se convertir; elle nous charge de l’asseurer 
que le secret qu’il demande luy sera gardé, et qu’elle a beaucoup de 
satisfaction du parti qu’il prend, dont il recevra des marques dans les 
prochaines occasions qui. se présenteront. Je vous suplie de vouloir 
bien aussi luy en faire mes complimens. 

Par les lettres que j’ay receues de M. de la Prasse du 2 de ce 
mois, il paroist que les trois quarts des habitans de la R. P. R. du 
Dauphiné sé sont convertis, et par celles du Languedoc, que Castres, 
Montpellier, Lunel, Aiguemortes, Sommières, Bagnolse, et pour le 
moins trente autres petites villes du nom desquelles je ne me sou- 
viens pas, se sont converties en quatre jours de temps, que Nismes 
avoit aussy résolu de se convertir et que cela se devoit exécuter le 
lendemain. 

Les dernières lettres de Xaintonge et Angoumois portent que tout 
est catholique, et que daus deux assemblées qui se sont faites, l’une 
à Xaintes, et l’autre en Angoumois, il s’est converty soixante gen- 
tilshommes dans la première et vingt-quatre dans la dernière. Le roy 
a trouvé bon que je fisse marcher un bataillon à Sedan dans les pre- 
miers Jours du mois prochain; je ne doute point que Sa Majesté n°’a- 
prouve qu’on le fasse loger chez les religionnaires, ce qui, joint aux 
bonnes instructions que vous leur ferez donner, en diminuera apara- 
ment considérablement le nombre. Je suis très véritablement à vous. 


[Ge qui suit est de la main même de Louvois : ] 


Jay receu ce soir response de la lettre que j’avois escrit à 
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mon fils ayné sur ce qu’il avoit projetté de revenir par la 
Comté. I m’assure qu’il suivra la route que j'ay réglée et qw’il 
sera le 15 de ce mois à Louvois ou le 16 de grand matin, ce 
qui à fait résoudre M, de Tilladet de ne partir de Paris que 
samedi prochain pour être le soir à Rheims ou à Louvois, sui- 
vant que vous le luy manderez. Vous pouvez adresser la lettre 
que vous lui escrirez à Roulier (?) à Paris, le chargeant de la 
garder jusques à ce qu'il l’aille demander, et si vendredi il n’a 
point de vos nouvelles, il reviendra samedi au soir à Louvois 
où 1l vous attendra. Je suis, mon très cher frère, bien recon- 
naissant de toute la peine que vous prenez, et de tout mon 


cœur tout à vous. 
Louvois. 


RECIT MANUSCRIT DE JEAN RISSOLLE 
MARCHAND DE LA VILLE DE ANGES RÉFUGIÉ EN SUISSE. 
1685. 


(Suite et fin.) 


Avant de continuer cet intéressant récit, nous devons dire que le nom de 
« Jean Nissole, marchand à Gange, » figure sur Ja liste de ceux qui 
furent persécutés en 1655, etc., dans tout le royaume, donnée par Benoît 
au tome IT, (p. 4032 non paginée) de son Aistoire de l'Edit de Nantes. 


Ce fut le 20ede juin 1686 que nous partimes des prisons de Nîmes, 
après soleil couché. Nous fûmes accompagnés des vœux d’un grand 
nombre de personnes de la ville, qui, les yeux mouillés de larmes , 
nous souhaitoient mille bénédictions. Le sieur Hourtet et quelques 
autres étoient fort malades; nous priàmes nos juges de ne les pas 
faire partir qu’ils ne fussent un peu remis : mais nous les trouvämes 
inexorables. Je priai aussi un archer, nommé Colon, de ne nous pas 
faire marcher trop vite, à cause de la foiblesse de nos malades; il 
me répondit que s'ils ne pouvoient pas aller, ils les attacheroient à 
la queue de leurs chevaux. Nous fûmes obligés de les défrayer, et de 
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payer leur voyage largement, afin qu'ils eussent un peu d’égard à 
notre foiblesse et qu’ils ne nous maltraitassent pas en chemin. 

Nous arrivämes le lendemain, à dix heures du matin, à Aiguemorte. 
On nous fit reposer quelques heures dans le logis de l'Empereur. 
Après diner, le lieutenant de roy, le major et quelques officiers de 
la garnison vinrent au logis. Le premier nous demanda si nous ne 
voulions pas nous rendre, ce furent ses termes, et faire comme les 
autres. Nous lui répondimes que nous ne pouvions pas changer de 
religion contre les mouvements et contre les lumières de notre con- 
science. Il nous répliqua que nous étions bien entêtés, et que, puis- 
qu'il nous voyoit si endurcis, il falloit nous résoudre à beaucoup sou- 
frir et à être exposés jusqu’au cou dans une eau froide et puante. 
Ces menaces intimidèrent un de nos frères du Vivarez, nommé Vidal, 
qui avoit déjà fait abjuration, et qui promit alors de se confesser. 
On lui promit aussi de lélargir, mais on ne lui tint pas parole. 
M. Matthieu répondit pour tous, et dit que quand nous étions partis 
de Nimes, nous nous étions résolus à tout ce qui pourroit nous arri- 
ver; que si ce qu’il nous disoit étoit vrai, nous serions bientôt délivrés 
de tous nos maux, mais que si nous soufrions avec Christ, nous 
espérions aussi de régner avec luy dans le ciel. 

Il commanda en même temps qu’on nous séparàt. On conduisit 
M. Matthieu, M. Daudé et les deux proposans à la tour de Con- 
stance, et nous quatre, avec Vidal et un autre prisonnier, nommé 
Jourbie, à la tour de la Reine. Nous trouvâmes dans cette tour eingq 
autres prisonniers pour la religion. Nous fûmes surpris de ce qu’on 
ne nous mettoit pas jusqu’au col dans cette eau corrompue et bour- 
beuse dont on nous avoit menacés ; mais nos frères nous assurèrent 
qu’on ne nous avoil fait toutes ces menaces que pour tâcher de nous 
ébranler. Quoi qu’il en eût été, nous étions résolus à tout souffrir, et 
nous sentions bien que Dieu nous feroit la grâce de luy être fidèles, 
à quelques tourmens qu’on voulüt nous exposer. Le seul nommé 
Vidal témoigna de la crainte, et promit de se confesser ; mais notre 
résolution le raffermit ; il protesta hautement qu’il ne se confesseroit 
jamais, et qu'il soufriroit plutôt la mort. On demeura quelques jours 
sans nous rien donner, du moins à quatre que nous étions. Les autres 
prisonniers nous firent part de leur pain pendant ce temps là, sur- 
tout un nommé M. Serre, bourgeois de Mompelier. Il fallut même 
user d'artifice. [1 y avoit quatre portes à passer d'eux à nous; au 
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milieu il y avoit un petit appartement où étoit un de nos frères pri- 
sonnier. Îl faloit donc que ceux qui nous faisoient ainsi part de leur 
nécessaire, l’attachassent avec du fil au bout d’un roseau et le fissent 
passer sous ces quatre portes. Cependant le roseau étoit court, et 
sans le prisonnier qui, par une providence particulière, se trouva 
heureusement au milieu pour prendre le pain et pour nous le don- 
ner, nous serions peut-être morts de faim dans cette prison. 

Deux jours après, M. Hourtet rendit son âme à Dieu : il tomba en 
délire quelque peu de temps auparavant. Cependant, malgré la fré- 
nésie, il ne dit jamais un mot qui nous scandalisät. Dieu lui fit la grâce 
d’avoir sur sa fin le jugement un peu libre. Il témoigna regreter 
beaucoup sa femme et ses enfans, et les nomma nom par nom.Comme 
il étoit à l’extrémité, je lui demanday s’il ne vouloit pas que nous 
priassions Dieu pour lui; il me répondit qu’ouy, avec assez de force. 
Je n’eus pas plutôt commencé la prière qu’il m'interrompit pour 
chanter le psaume Lime qu’il commenca d’une voix assez haute ; 
mais au 2e verset les forces lui manquèrent ; je m’approchai et j’eus 
la consolation de voir mourir ce bon serviteur de Dieu assez tranquil- 
lement, environ les quatre heures du matin, après avoir fait de grands 
efforts pendant toute la nuit. Pendant sa maladie nous ne pûmes 
l'assister d’aucun remède ; nous priâmes instamment le concierge et 
quelques soldats de faire venir le médecin et Papothicaire. {ls nous 
le promirent fort brusquement, aussi ne nous tinrent-ils pas parole. 
La dernière nuit de sa maladie nous fümes même obligés de nous 
servir de paille pour éclairer lagonisant, de peur qu’il ne mourüt 
sans que nous le vissions. 

Quelques heures après que ce fidèle confesseur eut rendu Pesprit, 
le concierge entra, et nous demanda fort rudement sil n’y avoit per- 
sonne de mort. Nous lui répondimes : « En voila un duquel vous ré- 
pondrez devant Dieu.» [nous repartit en colère: « Vous devriez être 
tous crevés, vous en verrez bien d’autres. Que ne faites-vous votre 
devoir? » Nous nous contentames de lui dire que nous ferions ce qu’il 
plairoit à Dieu, mais non point du tout ce que le monde vouloit exi- 
ger de nous. Il nous demanda la dépouille du mort, que nous lui 
donnâmes, avec laquelleils’enfuit sans vouloir plus nous dire un mot, 
Le même jour Fignels et mon fils tombèrent malades. Heureusement 
nous avions recu quelqu’argent, par le moyen duquel nos malades 


furent secourus. On fit venir le médecin et Papothicaire; ils ne man- 
XI 
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quèrent pas de bons remèdes ni de bons bouillons, si bien que dans 
dix à douze jours nos malades se trouvèrent fort soulagés. Cependant 
peu de temps après la fièvre les saisit. Quand nous voulions faire 
acheter quelques provisions, il faloit donner l’argent par avance et 
payer les choses doublement, encore étions-nous fort mal servis. Il 
n'y avait rien dont on ne s’avisàt pour nous inquiéter. Une fois on 
nous apportoit de la viande , et on oublioit le bois qu’il falloit pour 
la faire cuire; une autre fois on apportoit le bois, et on laissoit la 
viande. Ïl manquoit toujours quelque chose. Ce qui nous faisoit le 
plus soufrir étoit la soif. On fut une fois deux jours sans nous don- 
ner une goute d’eau. On nous envoyoit par jour un pot de vin à neuf 
personnes. Cependant noire patience et notre résignation les las- 
sèrent. Nous étions tous les jours sollicités par des prêtres et par 
des moines. Un capucin entr’autres, nommé le père Paul, venoit fort 
souvent nous visiter. [l me tira un jour à part pour tàcher de m’obli- 
ser à aller passer quelques jours dans son couvent. Il me promit 
toutes sortes de bons traitemens. Il me jura, foi de capucin, qu’il ne 
me parleroit ni d’abjuration, ni de confession , que je pourrois mwen 
retourner quand il me plairroit, et qu'il me donneroit seulement un 
certifieat, avec lequel je pourrois passer partout où je voudrois. Il 
ajouta qu’étant malade je ne pouvois que périr dans ce lieu-là , et 
noublia rien enfin pour m’emmener avec luy. Je le remerciai de ses 
offres obligeantes. Je lui dis que je ne doutois point qu’un homme 
de son caractère ne me tint parole, quoique franchement je n’en 
fusse pas fort persuadé; mais que cependant je ne pouvois pas accep- 
ter ce qu’il m’offroit, de peur de scandaliser mes frères, et sans m'at- 
tirer les jugemens de Dieu qui nousdit en quelque endroit de l'Evan- 
gile, que, qui scandalisera un de ces plus petits qui croyent en son 
nom, il vaudroit mieux qu'on lui attachât une meule au cou, et 
qu’on le jettât au fond de la mer. C’est ainsi que Dieu me fit la grâce 
de résister à cette tentation, que j'avoue franchement n’avoir pas été 
petite. 

Nous étions alors fort resserrés. On ne permettoit à personne de 
nous voir, et il nous étoit étroitement défendu de parler à qui que 
ce füt par une fenêtre ferrée qui regardoit sur les fossés de la ville. 
Dans ce temps-là ma femme et mon aîné apprirent que j’étois ma- 
lade. ls se rendirent à Aigue-Morte pour tàcher de me voir et de 
me servir; mais on eut bien la dureté de ne vouloir jamais le leur 


RÉCIT MANUSCRIT DE JEAN NISSOLLE. 43 


permettre. Il fallut que mon fils se contentât de me voir par la fené- 
tre dont j'ai parlé, sans que nous osassions nous dire un seul mot. 
Des sentinelles qui étoient là pour nous cbserver n’auroient pas 
manqué de tirer sur lui. Ma femme étoit tenue d’assez loin pour me 
voir, avec celle de Fignels, lequel, dans ee temps-là, étoit fort ma- 
lade. Il est difficile de comprendre le chagrin que nous eûmestous de ne 
pouvoir pas avoir cette consolation. Vous remarquerez encore, Mon- 
siear, qu'on nous retenoit toujours la moitié de ce qu’elles nous en- 
voyoient pendant le peu de séjour qu’elles firent dans la ville. 

Quelque temps après, ma femme fit un autre voyage pour voir 
mon fils qui étoit malade. On lui permit de le visiter deux ou trois 
fois. Comme ce pauvre garçon étoit retombé depuis peu, faisant 
semblant de luy faire prendre Pair, on le fit venir sur le rempart. Le 
capucin, dont j’ai parlé ey-dessus, ne manqua pas de s’y trouver ; la 
chose étoit concertée; sitôt qu’il vit mon fils, il luy dit, en présence de 
sa mère, s’il ne vouloit pas bien confesser qu’ilétoit un grand pécheur, 
et iui avouer s’il n’avoit jamais eu de commerce criminel avec fille 
ou femme ; mon fils lui répondit qu’il vouloit bien avouer à toute la 
terre qu’il étoit un grand pécheur, et qu’il ne sauroit exprimer com- 
bien de fois il avoit offensé son Dieu; mais que pour ce qui étoit du 
commerce criminel dont il lui avoit parlé, sa conscience ne lui re- 
prochoit rien sur ce chapitre. Après cela le moine s’avisa de lui or- 
donner pour pénitence de dire trois fois par jour lPOraison domini- 
cale. Mon fils lui répliqua que Jésus-Christ nous ordonnoit dans 
l'Evangile de prier sans cesse. La fin de cette entrevue fut que le 
capucin donna un certificat à mon fils comme il s’étoit confessé, si 
bien que sans plus de formalité on Pélargit, et sans Pobliger à faire 
aucune abjuration. 

Cette nouvelle nv’affligea si sensiblement que mon mal s’en aug- 
menta de beaucoup. On ne crut pas même que je passasse cette 
nuil-là. Cependant mon fils étant arrivé à Ganges ne voulut jamais 
aller à la messe. M. de Ganges s’en apercut. Il le fit prendre, avec 
un de ses camarades qui ne vouloit pas aller à la messe non plus que 
luy, et les fit tous deux mettre en prison dans une chambre haute du 
château. Quelques jours après ils eurent le bonheur de se sauver. 
Dieu leur fit même la grâce de sortir du royaume et d’arriver heu- 
reusement en Suisse, où ils jouissent, par la miséricorde de Dieu de 
la liberté de leur conscience. 
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Îl arriva ensuite que plusieurs prisonniers de ceux qui avoient déjà 
fait abjuration se confessèrent et furent élargis. Nous restâmes cinq 
de neuf que nous étions. Il en mourut un qui avoit été chantre en 
quelque endroit dans les Cévennes, auquel nous ne laissâmes man- 
quer de rien pendant sa maladie. Nous ne pümes pas cependant le 
garentir d’être fort incommodé des puces. Il ÿ en avoit dans la cham- 
bre une quantité prodigieuse, et l’on ne voulut jamais seulement 
nous donner de l’eau pour l’arroser. On nous permit d’enterrer ce 
mort comme on avoit fait du sieur Hourtet dont j’ay déjà parlé. On 
donnoit la même permission pour tous les autres qui mouroient sans 
avoir fait abjuration ; et il faloit qu’un de nous conduisit par le licol 
le cheval qui tiroit le chariot sur lequel étoit le corps. On trouvoit 
le creux fait, et l’on n’avoit qu’à aider celuy qui avoit fait la fosse 
à la couvrir de terre. Je remarque cela parce qu’il arriva un jour 
qu’un de nos prisonniers refusant d’en conduire un autre au sépulere 
de cette manière, sur ce qu'il croyoit qu’ou alloit attacher le corps 
au gibet, comme on avoit déjà fait de deux autres, reçut mille bour- 
rades, fut attaché au licol du cheval, et contraint ainsi de conduire 
le chariot et d’enterrer le corps malgré tous les coups qu’il avoit 
reçu. On attachoit au gibet une partie de ceux qui mouroient après 
avoir signé, et l’on trainoit sur la claye par toute la ville les autres 
que l’on voyoit plus coupables. 

Nous faisions cependant nos exercices de dévotion dans la prison, 
le mercredi, le vendredi et le dimanche, de la même manière qu’on 
avoit accoutumé de le faire dans nos temples. Nous faisions la prière, 
nous lisions l’Ecriture, et nous chantions les psaumes fort hautement, 
en sorte que les autres prisonniers dans la même tour nous enten- 
doient fort bien, et même les sentinelles qui enragoient de nous en- 
tendre chanter les louanges de Dieu. Un sergent maltraita fort par 
deux fois, à coups de hallebarde, un prisonnier nommé Le Capitaine, 
qu'il accusoil d’être le chantre et de faire le prédicant; cependant 
le pauvre garçon ne savoit ni lire, ni écrire, ni chanter, et par consé- 
quent encore moins prêcher. Le lieutenant de roy venoit quelques 
fois nous écouter ; on nous en avertit, ce qui fit que nous ne haus- 
sions pas tout à fait tant la voix. Les sentinelles nous entendoient 
pourtant toujours; cela les obligea à nous demander nos livres; ce- 
pendant on se contenta d’un livre de psaumes qu’un de nous sortit 
de sa poche et leur donna. 
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Le mauvais traitement que le nommé Capitaine avoit reçu l’obligea 
à essayer de faire brèche à la tour pour tächer de se sauver. Mais il 
ne put faire qu’un petit trou à un des côtés de la muraille, par où à 
peine auroit-on passé le poing. Cela ne nous fut pourtant pas inutile; 
il nous servoit à jetter toute l’ordure et toutes les immondices de la 
chambre. Le concierge voulut s’en formaliser; mais nous luy dîmes 
que nous lavions autant fait pour luy que pour nous, afin que la 
mauvaise odeur ne lincommodât pas toutes les fois qu’il étoit obligé 
de nous apporter à manger, ce qui arrivoit deux fois le jour. Le major 
vint aussi un Jour avec deux autres officiers visiter la brèche, mais 
ils virent qu’il n’y avoit rien à craindre, 

Quelque temps après la sentinelle s’imagina qu’elle nous entendoit 
percer la muraille. Elle donna si fort l’alarme que tout le corps de 
garde vint mèche allumée, l'épée à la main, dans la pensée que tous 
les prisonniers de la tour se sauvoient. Ils nous trouvèrent cepen- 
dant tous endormis, et nous ne fûmes pas peu étonnés de voir tous 
ces gens armés à pareille heure dans notre chambre. C’étoit environ 
à une heure après minuit. Le prisonnier nommé Capitaine faillit à 
en porter la folle enchère, et il auroit assurément été fort maltraité 
sans un prisonnier de Saint-Embries qui couchoit avec luy, et qui 
fit entendre à ces soldats qu’on ne pensoit à rien moins qu’à se sau- 
ver, et qu’on leur avoit donné une fausse alarme. La sentinelle en 
fut aussi mise en prison le lendemain. 

Le pauvre Capitaine, voyant qu’on s’en prenoit toujours à luy, 
cela le confirma toujours plus dans le dessein qu’il avoit de mettre 
tout en usage pour rompre sa prison. Nous fimes tout ce que nous 
pûmes pour le dissuader de cette entreprise. Nous luy représentämes 
toutes les difficultés. Nous luy dimes qu'il faloit avoir patience, que 
Dieu nous appeloit à soufrir, et que quand le temps de notre déli- 
vrance seroit venu, il ne manqueroit pas de moyens pour nous mettre 
en liberté. Nous fimes tant que nous le détournâmes d’exécuter son 
dessein pendant deux mois. Mais enfin il s’impatienta, et s'étant 
apperçu un jour qu’on nous apporta du bois qu’il étoit lié avec une 
bonne corde, et qu’il y avoit des branches de mürier de la grosseur 
du bras, il s’avisa d’attacher la corde à deux gros eloux quitenoient la 
serrure de la première porte qu’il faloit forcer, car vous remarque- 
rez qu’il y en avoit quatre à passer. Il entortilla de cette corde une 
branche de mürier,et se mettant dessous en haussant avec la tête de 
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toute sa force, il eut le bonheur d’enlever peu à peu et sans bruit 
cette première serrure. Cet heureux succès lPencouragea extrême- 
ment et luy fit espérer qu'avec l’aide de Dieu il viendroit aisément à 
bout des trois autres. Cela ne manqua pas d'arriver. Après avoir 
ouvert deux portes, il remarqua un endroit propre à faire ouverture 
sans que la sentinelle püt l'entendre. Il vit là un petit trou; il s’a- 
perçut qu’il avoit été plus grand et qu’on avoit bâti là de nouveau. 
Enfin il fit si bien avec un fer dont on se servoit auprès du feu, qu’il 
Ôta deux grandes pierres de taille, lesquelles firent une ouverture 
à pouvoir passer facilement. Il courut d’abord transporté de joye à 
la chambre de M. Serre, de Mompelier, luy demander s’il avoit envie 
de se sauver, et lui dire de quelle manière il avoit disposé les choses 
pour cela. Nous nous rendimes dans cet endroit, et nous préparàmes 
tous à descendre, à la réserve d’un nommé M. Paris, des Valées de 
Valons, auquel une maladie et une grande foiblesse ne permirent 
pas d’oser entreprendre un pareil dessein. Nous joignimes ensemble 
une paillasse et deux draps qui suffirent pour aller jusqu’à terre. 
Nous attachâmes le bout à un banc qui appuyoit contre les deux 
côtés de la muraille, en sorte qu’il n’y avoit aucun risque que cela 
manquât. 

Après que chacun eut fait son paquet, et que nous eùmes prié 
Dieu tous ensemble qu’il bénit notre entreprise, ce prisonnier du Vi- 
varez, nommé Vidal, descendit le premier; je les suivis malgré ma 
grande foibiesse et une fièvre d'accès que j’avois encore : sans exami- 
ner le danger auquel je m’exposois, j’attachay mon manteau à mon 
col et le jettay derrière le dos. Sa pesanteur seule suffisoit pour me 
faire tomber. Dans cet équipage, je commencay à me laisser aller en 
bas; j’entendis ces pauvres gens qui me donnoient mille bénédictions, 
et qui me parurent tous effrayés du péril auquel ilsme voyoient exposé. 
Je n’eus pas descendu environ une toise que les forees me manquè- 
rent, si bien que je tombay de cinq ou six toises de haut. Si j'avois eu 
la précaution d’enjamber le drap, peut-être ne serois-je pas tombé; 
mais Dieu ne le voulut pas ainsi, pour ne me pas laisser sans exer- 
cice. Capitaine, croyant que je m’étois tué, descendit fort prompte- 
ment et fut presque aussitôt à terre que moy. Il me trouva évanoui; 
il me donna de l’eau-de-vie qu’il se trouva heureusement et me fit 
un peu revenir; cependant j’étois tout brisé et ne pouvois du tout 
point me soutenir. Les deux autres qui restoient en haut, effrayés de 
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ma chute, ne voulurent pas se hasarder à descendre. Capitaine me 
chargea d’abord après sur son dos, aidé par Vidal, et me porta avec 
le moindre bruit qu’il put à deux ou trois cents pas de là. Ce fut pour- 
tant une espèce de miracle de ce que la sentinelle, qui n’étoit pas 
fort éloignée, ne nous entendit pas. Il s’en alla chez quelques per- 
sonnes du voisinage qu'il connoissoit me chercher quelque voiture 
pour me porter à deux ou trois lieues de là, mais on luy en refusa 
absolument; on le querella même et, en luy disant s’il vouloit leur 
mettre la corde au cou, on le menaça de le découvrir sil ne se reti- 
roit au plus vite. Ce bon et charitable personnage s’en revenoit done 
tout triste et fort embarassé, ne sachant comme me tirer d’affaires, 
mais le bon Dieu y pourvut d’une manière qu’on peut regarder 
comme un effet tout particulier et tout extraordinaire de son secours 
et de sa protection. Sitôt qu’il eut passé le pont qui est près de la 
porte de la ville, comme il faisoit fort obscur et qu’il pleuvoit même, 
il heurta tout d’un coup fort rudement contre un àne qui se trouva 
au milieu du chemin. Il faillit à se blesser, il eut même un peu de 
peur et fut assez longtemps sans savoir contre quoi il avoit heurté. 
Il reconnut poutant enfin ce que c’étoit, et admira la Providence qui 
luy avoit fait trouver ce qu’il cherchoiït dans le temps qu’il y pensoit 
le moins. Cet animal cependant ne vouloit pas marcher d’abord, et 
ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu’en le pressant et en le pous- 
sant il l’amena jusques à nous. [lme raconta la chose, et me dit qu’il 
avoit eu toutes les peines du monde de faire marcher cette pauvre 
bête. Je luy répondis que je ne doutois point qu'elle ne marchât vi- 
goureusement, et sans me causer la moindre fatigue, sitôt que je se- 
rois dessus, et qu’assurément la Providence ne l’avoit pas fait ren- 
contrer sur ses pas afin qu’elle me füt inutile. Je ne me trompay 
point dans cet heureux pressentiment. On ne m’eut pas plutôt mis 
dessus que cet animal alloit d’une force qu’on avoit peine à luy tenir 
pié, et cependant de l'allure du monde la plus douce. Brisé comme 
je l’étois, je n’aurois pas pu durer dessus sil avoit tant soit peu 
trotté. 

Nous passâämes tout pres du corps de garde sans être aperçus, et 
d’abord après avoir passé lé pont nous trouvâmes un pare où lPon 
tenoit du bétail, et où étoit un mâtin qui, malgré les soins du berger, 
se mit à abboyer si furieusement qu’il nous fit extrèmement craindre 
d’être découverts. Cela fit que mous nous détournâmes du chemin, et 
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nous obligea de prendre à la gauche. Cela fut cause aussi que nous 
nous égarâmes et que nous abordâmes à des métairies dont Capitaine 
connoissoit les habitants, et qu’il disoit même être de la religion. Dans 
cette pensée, il les pria de vouloir me cacher chez eux pour quelques 
jours ; non-seulement ils nous refusèrent, mais ils ne voulurent pas 
même nous montrer le chemin. Tant il est vrai que la charité se 
rencontre peu avec la crainte. 

Enfin, après avoir beaucoup marché, nous avancämes pourtant si 
peu que, quoique nous fussions partis à une heure après minuit, 
nous nous trouvàmes, sur les quatre heures du matin, tout près des 
murailles de la ville. L’horloge que nous entendimes sonner nous fit 
apercevoir de notre égarement. Cela nous affligea et nous mortifia 
beaucoup. Nous primes Dieu de tout notre cœur qu’il voulüt être 
notre conducteur et notre guide. Cependant Capitaine crut d’entendre 
du bruit dans la ville; nous rebroussâämes donc, et nous crûmes de- 
voir prendre le chemin opposé à l’endroit où le son de la cloche et le 
bruit que nous avions entendu nous faisoit juger qu’étoit la ville. Il 
nous faloit passer à travers champs, tantôt dans des vignes, tantôt 
dans des marais et dans des jones hauts et épais qui, à chaque pas, 
s’entortilloient à mes jambes. Imaginez-vous, Monsieur, la douleur 
que je souffris dans le pitoyable état où j’étois. Le cœur me manquoit 
à tous momens, et je me trouvay enfin si foible et si abbatu que je 
priay mes charitables conducteurs de me mettre à terre, et de me 
laisser mourir en repos au pié d’un arbre. Je leur dis que je serois 
Phomme du monde le plus heureux de mourir ainsi en priant Dieu, 
parce que j’avois ma conscience en repos et que Dieu me faisoit sen- 
tir, dans le fond du cœur, que j’avois fait ma paix avec luy. Je leur 
disois encore que Je ne faisois que les embarasser, et qu’infaillible- 
ment je serois la cause qu’ils seroient pris. Ils me répondirent qu’ils 
ne m’abandonneroiïient pas quand il s’agiroit de gagner tous les thré- 
sors du monde, et qu'ils ne doutoient pas, puisque Dieu m’avoit bien 
voulu conserver jusques-là et eux aussi, qu’il ne leur fit encore la grâce 
de me conduire dans un endroit sûr et où je pourrois recouvrer ma 
première santé. Ce sont là, Monsieur, des exemples d’une charité vrai- 
ment chrétienne, et je ne say s’il s’en trouveroit beaucoup de sem- 
blables. 

Je n’en pouvois déjà plus, lorsque nous arrivämes au bord d’un 
grand fossé, où pourtant il n’y avoit point d’eau. Il faloit de néces- 
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sité le traverser, ne sachant point d’autre chemin, et il étoit cepen- 
dant impossible que la bête le passàt. Nous dimes à Vidal d’aller re- 
connoitre l’endroit, et de tâcher d’en trouver quelqu'un par où nous 
pussions passer. Îl y alla, et demeura bien demi-heure à nous re- 
joindre. Pendant ce temps-là, on m’avoit mis à terre. Nous avions 
heureusement quelque peu de vivres, et même du vin. Capitaine me 
fit manger un morceau et boire deux petits coups, ce qui me remit et 
me fortifia un peu; Vidal revint et, après que nous eùmes tous un 
peu mangé et bu, on me chargea sur les épaules de Capitaine, et nous 
passâmes ainsi le fossé avec beaucoup de peine et de fatigue. Ils ne 
meurent pas plutôt remis sur ma monture que le jour parut, et un 
moment après nous vimes la tour de la Carbonnière, où il nous fal- 
loit passer nécessairement. Il y avoit toujours là des gardes de sel, 
ce qui fit extrêmement craindre à Capitaine que nous n’y fussions ar- 
rêtés, d'autant mieux qu’il avoit entendu du bruit dans la ville, et 
qu'il falloit de nécessité passer par là. Je le rassuray et luy dis qu’in- 
failliblement Dieu ne permettroit pas que nous tombassions une se- 
conde fois entre les mains de nos ennemis. J’ajoutay que les marques 
particulières de la faveur et de l’assistance divine dont j’avois res- 
senti les effets jusqu’alors me faisoient si fortement espérer qu’à l’ave- 
nir Dieu ne m’abandonneroit pas, que rien au monde ne pouvoit me 
faire craindre, et qu’enfin la confiance que j’avois en sa bonté étoit 
si forte que rien ne pouvoit me faire douter tant soit peu de son se- 
cours. L'événement justifia que ce n’est jamais en vain qu’on s’ap- 
puye sur Dieu et qu’on espère en luy. Nous trouvämes un garde de 
sel à la porte de la tour Carbonnière qui se peignoit. Nous le priâmes 
de nous faire ouvrir la porte. Il nous dit que le maître était en haut 
qui s’habilloit et qu’il viendroit ouvrir dans un moment; ce que ce- 
luy-ci ne manqua pas de faire et de baisser le pont-levis. Nous luy 
payâmes quelque droit. [l nous laissa passer et ne nous dit autre 
chose, si ce n’est que nous étions sans doute de ces prisonniers de la 
tour de Constance, et que Dieu nous conduisit. Mes conducteurs furent 
fort contens quand nous eûmes passé cet endroit. [ls avoient tant de 
frayeur qu’il leur sembloit que toutes les personnes que nous ren- 
contrions étoient des soldats d’Aigue-Mortes, qui étoient venus là 
pour les prendre et les ramener en prison. Mais je vous assure, Mon- 
sieur, que Dieu me fit la grâce de ne jamais rien craindre, tant il 
m’assuroit intérieurement de son secours. 
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Cependant comme je commencois déjà à être fort fatigué sur cette 
monture, je voulus m’arrêter à Saint-Lorans, à une lieue d’Aigue - 
Mortes, mais nous apprimes qu’il y avoit une compagnie de dragons, 
ce qui nous obligea de faire tous nos efforts pour arriver à Marsi- 
liargues, à deux lieues de la ville. Nous demandâmes à loger dans 
trois ou quatre endroits différens; on nous refusa partout. Nous étions 
déjà fort avant dans le village lorsqu'une demoiselle, qui avoit vu de 
qu’elle manière on nous avoit refusé, vint nous offrir sa maison le 
plus honnêtement du monde, et sans qu’il nous en coùûtât rien. Nous 
la remerciàmes fort de ses offres obligeantes, et nous la priâmes seu- 
lement de vouloir bien nous indiquer quelque personne qui sût ra- 
biller les membres rompus, Elle nous donna d’abord un garçon qui 
nous conduisit dans la maison d’un homme tel que nous le deman- 
dions; ils s’appeloit maître Farigneres. Après que je me fus un peu 
reposé, il regarda mes piés et trouva que les os des chevilles étoient 
déplacés. Vous jugez bien, Monsieur, que ce ne fut pas sans me faire 
beaucoup souffrir qu’on remit ces os dans leur place naturelle. Îl fa- 
loit que deux hommes me tinssent pendant lopération. Elle fut, par 
la grâce du ciel, aussi heureuse que je le pouvois souhaiter. 

Je demeuray deux ou trois jours chez ce rabilleur, et, pendant ce 
temps-là, je fus visité de beaucoup d'honnèêtes gens et fort chari- 
tables. Mais je dois particulièrement reconnoître les obligations que 
j'ay à trois ou quatre demoiselles qui me firent mille honnêtetés, et 
qui, par une charité peu commune, m'offroient incessamment tout 
ce qui dépendoit d'elles. Ce ne furent pas aussi de simples offres, elles 
furent suivies des effets. Ces généreuses personnes m’envoyèrent un 
bon lit, et ne me laissèrent manquer de quoi que ce fût. 

Cependant Vidal et Capitaine me voyant en lieu sûr, crarent qu’ils 
devoient faire chemin et me quittèrent. Ce ne fut pas sans verser des 
larmes de part et d’autre, et tout ce que je pus faire pour ces chari- 
tables personnes et pour ces chers compagnons de mes liens, fut de 
les accompagner de mille vœux et de mille bénédictions. F’espère 
que le cielne manquera pas de couronner leur bonnes œuvres, et de 
récompenser leur extraordinaire charité. Comme l’on ne me croyoit 
pas tout à fait en sûreté dans cette maison, on me fit porter chez une 
veuve du voisinage, à laquelle on donnoiït quatre ou cinq sols par 
jour pour me servir. Je fus servi aussi bien que je Vaurois pu sou- 
haiter, et qu’on auroit su le faire dans ma famille. On avoit de moy 


RÉCIT MANUSCRIT DE JEAN NISSOLLE. 54 


tous les soins imaginables, et l’on n’en auroit assurément pas eu da- 
vantage quand j’aurois été un enfant de la maison. Cependant je leur 
donnois une peine extrême, et il fallut, pendant dix ou douze jours, 
que deux hommes m’aidassent toujours dans mes nécessités indispen- 
sables. Ces généreuses demoiselles, dont je ne saurois jamais assez 
reconnoître les bontés et la charité, prenoient la peine de me visiter 
de temps en temps, pour voir si je ne manquois de rien. Elles me 
firent venir un fort habile homme, pour luy faire voir si mes frac- 
tures avoient bien été raccommodées. Il trouva que cela ne pouvoit 
pas mieux aller, y mit luy-même deux emplâtres, tellement que dans 
cinq ou six semaines je me sentis assez fort pour me tenir à cheval. 

On me fit changer trois ou quatre fois de maison, ce qui me fit 
bien voir qu’ils craignoient beaucoup que je ne fusse énfin découvert 
et que je ne tomhasse une seconde fois entre les mains de mes en- 
nemis. Me sentant donc assez fort, et voyant que j’avois repris l’ap- 
pétit, je les priay, pour ne pas leur plus être à charge, de me faire 
conduire aux Marques, ce que l’on fit chez un de mes amis qui avoit 
pris femme à Ganges, dans notre voisinage. Je ne saurois, Monsieur, 
m'empêcher d'admirer encore une fois que des gens qui ne m’avoient 
jamais ni vu ni connu, ayent eu pour moy tant de bonté, et se soient 
donné tant de soins et de fatigues. 

Je demeuray deux jours aux Marques chez cet ami, qui prit la 
peine de me conduire luy-même à Nimes. On me logea dans une mai- 
son particulière, où je fus servi et secouru de mes parens, mais par- 
ticulièrement d’une veuve nommée Vigne, qui ne manquoit pas de 
m'apporter tous les jours ce qu’elle croyoit m'être nécessaire. Mes 
parens ne me mirent pas chez eux de peur de se faire des affaires, 
et ilsavoient d'autant plus sujet de craindre qu’on faisoit souvent des 
recherches dans les maisons des nouveaux réunis. On fut même deux 
ou trois fois dans celle où j'étois, mais heureusement on ne vint ja- 
mais dans ma chambre. Ils étoient ainsi continuellement dans des 
frayeurs mortelles qu’on ne me découvrit enfin, et que je ne fusse 
encore exposé à la souffrance. Cela me fit résoudre à m’en aller chez 
moy. On me loua done un cheval, et on me donna un garçon qui me 
conduisit à Saint-Hippolyte. J’allay loger dans le bourg de la Croix- 
Haute, au Lion d'Or, chez M. Despeuch. 11 me recut assez honnête- 
ment, malgré la crainte que luy causoient les recherches que lon fai- 
soit dans tous les endroits de la province. J’envoyay d’abord avertir 
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un de mes parens que j’étois là, et le prier de me venir voir. Il vint, 
et me protesta qu’il avoit un regret extrême de ne pouvoir pas me 
recevoir chez luy, parce qu'on luy en vouloit particulièrement et à 
cause des recherches exactes qu’on faisoit presque tous les jours. Il 
me confirma toujours plus dans le dessein que j’avois d’aller chez 
moy, pour ne point faire d’affaires à personne. Le lendemain il me 
donna un de ses cousins pour me conduire à Ginestous, et me dit 
que de là je pourrois envoyer chercher quelqu’un de mes parens qui 
me conduiroit à Ganges. Il dit en même temps à ce jeune homme 
qu’il dit à l’hôte chez qui nous devions loger à Ginestous que son 
frère le prioit fort de me tenir caché jusqu’à la nuit. Sitôt que nous 
fûmes arrivés dans cet endroit et que l’hôte m’eût reconnu, il chan- 
gea de couleur, me refusa le couvert et dit que son frère devroit 
avoir honte de m'envoyer chez lui pour le faire périr, luy, sa famiile 
et tout ce qu’il avoit au monde. Il ajouta que je ne pourrois pas évi- 
ter d’être pris, ce que je pensois faire, qu’il y avoit là cinq ou six 
personnes qui me connoissoient, et que même le curé étoit du nombre. 
Je luy dis qu’il avoit tort de s’effrayer de cette manière, qu’il ne fit 
point tant de bruit, que je voyois bien que luy seul seroit capable 
de me livrer entre les mains de mes ennemis, et qu'il ne devoit pas 
craindre que j’entrasse seulement chez luy. Le jeune homme fut 
extrêmement surpris de voir le procédé de cet hôte, et il en fut 
même fort effrayé. 

Nous primes donc d’abord le chemin de Ganges; peu de temps 
après nous vimes venir un prêtre. Le garçon qui me conduisoit en 
eut tant de peur qu’il se crut perdu et qu’il vouloit absolument me 
laisser là. Je luy dis que tous ceux qui m’avoient rendu service dans 
des occasions beaucoup plus dangereuses ne s’en étoient point mal 
trouvés, et qu’il ne leur étoit jamais arrivé aucun mal. Il fallut ce- 
pendant mettre pié à terre et me cacher dans un fossé qui étoit tout 
proche. Le garcon marchoit toujours et alloit fort lentement pour 
laisser passer le prêtre. Sitôt qu’il fut un peu loin, le garçan revint 
me prendre comme il me l'avoit promis, et je remontay à cheval. Il 
ne voulut pourtant pas me conduire tout à fait jusqu’à Ganges. [1 me 
laissa dans une petite métairie de mon beau-père, à deux mousque- 
tades de la ville. Je le priay d’aller avertir ma femme de ma venue, 
afin qu’elle n’en fût pas surprise, et de luy dire qu’elle m’envoyât 
un de ses cousins, nommé Massias, pour savoir de luy de quelle ma- 
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nière je devrois me ménager. Il vint quelques heures après, et me 
conseilla de partir lorsqu'il seroit nuit, pour me rendre par un che- 
min assez caché, dans le logis de ma nièce Tartairon, Je me mis donc 
en chemin tout seul et à pié. Je n’eus pas passé la fontaine de Ganges 
que je rencontray un garçon que ma femme et ma sœur m’envoyoient 
pour me dire qu'elles ne me conseilloient point d’entrer ce soir-là 
dans la ville, mais que je devois m’en aller pour cette nuit à la Ba- 
raque de Figon, ou dans un autre endroit qu’il me nomma assez 
éloigné. Je dis à ce messager de leur aller dire qu’elles cherchassent 
quelque autre expédient, que je ne pouvois absolument point aller 
où il me disoit, parce que j’étois d'une lassitude extrême, n’ayant 
encore point tant marché ni fait un si grand effort depuis ma chute. 
Je l’attendis derrière une muraille. {l ne tarda pas à revenir, et me 
dit que je pouvois me rendre tout doucement dans une petite maison 
que nous avions, et où l’on ne tenoit que du bois et quelques pour- 
ceaux. Je m'y rendis et je m’assis d’abord sur lauge où mangeoïient les 
pourceaux. Je n’y fus pas plutôt que ma grande lassitude fit que je 
m'endormis aussi profondément que si J’avois été dans un bon lit. 
Ma femme me vint voir sitôt que ses dragons furent couchés, et me 
mena dans un magasin que nous avons chez nous, au-dessus des de- 
grés, qui est un endroit assez caché et où l’on avoit mis un lit. Je 
demeuray là dix ou douze jours; mais, comme cet endroit-là étoit 
fort humide, je crus devoir n’y pas rester davantage, de peur d’y 
prendre quelque maladie. 

Je changeay donc de lieu, et m’allay mettre dans un autre endroit 
de la maison assez grand, mais dont le plancher étoit fort bas, et 
dans lequel je ne pouvois être à mon aise que couché. J’entendois 
de là tout ce qui se passoit, non-seulement dans la rue, mais aussi 
dans la maison. Je vous laisse à penser, Monsieur, le chagrin que j’a- 
vois d'entendre à tous momens pester et renier ces dragons. Je n’é- 
tois pas moins scandalisé d’ouir la conversation de quantité de femmes 
à leur retour du sermon. Les unes se moquoient de toutes les, im- 
pertinences qu’elles avoient oui dire au prédicateur, et en rioient à 
gorge déployée. Les autres racontoient ce qu’elles avoient dit au 
prêtre en confession, la pénitence qu’il leur avoit ordonnée, et toutes 
les questions impudiques qu’il leur avoit faites. Je vous assure, Mon- 
sieur, que j'entendois quelquefois des choses si infâmes qu’elles me 
faisoient dresser les cheveux; cependant la plupart de celles qui les 
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racontoient ne faisoient qu’en rire. Des autres, dont la conscience 
n’étoit pas plus délicate, vous disoient d’une manière froide et in- 
différente la disposition où elles étoient lorsqu'elles alloïent commu- 
nier. « Ce n’a été au moins, disoit l’une, qu'après avoir bien diné. — 
Fay pris l’hostie consacrée, disoit Pautre, que le prêtre m’a donnée, 
de la même manière que je prendroïs un morceau de pomme, et sans 
y ajouter plus de foi; » et de tout cela elles ne témoignoient pas plus 
de douleur et de remors que si c’avoit été les choses du monde les 
plus indifférentes. Elles assistoient, disoient-elles, à la messe comme 
elles auroient fait à une comédie; mais ces malheureuses ne prenotent 
pas garde que ce qui, avant leur chute, n’avoit été qu’un simple effet 
de curiosité, ou tout au moins qu’une chose indifférente, devenoit, 
après ce funeste changement, un acte formel d’idolâtrie et une pro- 
fession entière d’antichristianisme. Je vous assure, Monsieur, fort 
sincèrement, que cette indifférence et ce peu de marrissement, pour 
ainsi dire, que ces misérables perverties témoignoient de leur crime, 
m’a causé plus de chagrin et de tristesse que tout ce que j’avois souf- 
fert dans les prisons. Joignez à cela que quand ces dragons étoient 
ivres, ils ne pouvoient s’aller coucher, et c’étoit alors pendant toute 
la nuit des jurements effroyables, des danses, des chansons impu- 
diques et scandaleuses, en un mot un bruit et un tintamarre hor- 
rible. 

Je ne demeuray que dix ou douze jours dans cet endroit, parce 
que le moins du monde que j’eusse craché ou toussé un peu fort, on 
m’auroit infailliblement découvert. Je résolus donc d’aller coucher 
dans mon lit ordinaire, quoi qu’il en dût arriver, me remettant abso- 
lument entre les mains de la Providence. Elle me fit bien aussi éprou- 
ver, dans cette occasion, que ce que Dieu garde est bien gardé, comme 
Pon dit ordinairement. Je couchay dans mon lit environ un mois sans 
que personne s’apperçüt de la moindre-chose, à la réserve que m’ha- 
billant un jour dans la ruelle du lit, où étoit ma fille aînée qui en 
berçoit une autre de quinze ou seize mois, j’entendis monter quel- 
qu’un fort lentement et sans faire de bruit. Je me jettay d’abord sur 
le lit et tiray le rideau, mais je ne pus point le faire si promptement 
que le chirurgien d’une de ces compagnies de dragons, qui entra 
dans le moment, ne s’en apperçût. Il s'approche du lit, ouvre le ri- 
deau, me vit là couché, et me regardant fixement pour voir s'il me 
connoîtroit, il dit à ma fille d’un air fort sérieux : « C’est sans doute 
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quelqu'un de vos galans, voilà qui est fort honnête! » Elle répondit 
que c’étoit un de nos parens de Sumène qui, se trouvant attaqué 
d’une grande douleur de tête s’étoit jetté sur le lit. Je dis alors au 
dragon qu’il n’en devoit pas douter, et que je ne ferois pas difficulté 
de me faire voir à luy. Il ne dit mot, mais il monta promptement au 
second étage du logis, où étoit un autre dragon malade depuis un 
mois. Il luy dit qu’il avoit surpris un homme dans le lit de l’hôtesse, 
qu'on avoit voulu lui persuader que c’étoit quelque parent, mais 
qu'il vouloit perdre la vie si ce n’étoit son fils qui s’étoit sauvé des 
prisons du château, ou quelque ministre qui se cachoit. Le dragon 
malade désabusa Pautre, et luy dit que quoi qu’il en fût, il devoit 
bien prendre garde de n’en pas soufler pour ne pas faire des affaires 
à leur hôtesse. Il ajouta que ce seroit avoir entièrement éteint la 
charité d’en agir autrement, qu’il voyoit bien de quelle manière ils 
étoient dans ce logis, que l’hôtesse ne négligeoit rien pour les bien 
servir, et que d’ailleurs elle avoit de si grands sujets d’affliction, 
ayant son ainé dans les galères et son mari errant, n’osant paroiïtre 
en aucun lieu et peut-être dans la raisère et dans la souffrance. L'autre 
luy promit de n’en dire jamais rien à personne. C’est ainsi, Monsieur, 
que la Providence veilloit à ma conservation, par des moyens que je 
ne saurois jamais assez admirer. 

Peu de temps après, ma femme eut envie d’aller voir notre fils 
aîné qui étoit à Marseille aux galères. Javois oublié, Monsieur, de 
vous en marquer la raison... (Lacune du manuscrit.) 

Je fus bien aise d’être du voyage, taut pour voir mon fils que pour 
me tirer du chagrin où j'étois continuellement dans la maison, parce 
que je ne pouvois soufrir que ma femme et les autres personnes de 
la famille fissent des choses que je ne croyois pas que leur conscience 
leur permit de faire, ce qui causoit même quelquefois du bruit entre 
nous. Pendant quelque séjour que nous fimes à Nimes, ma femme 
reeut une lettre de mon fils par laquelle il luy marquoit qu’elle ne 
se donnât pas la peine d'aller à Marseille, que son voyage scroit inu- 
tile et qu’elle auroit le chagrin de ne pouvoir point le voir, parce 
qu’on ne laissoit entrer aucune femme dans les galères, à moins que 
d’avoir de grands et de puissants amis. Nos parens mêmes de Nimes 
ne nous conseillèrent pas de passer plus avant, si bien qu'ayant 
changé de dessein, je résolus de prendre le chemin de Lion, pour 
de là me rendre à Genève, quoique je fusse encore fort incom- 
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modé des piés, et que j’eusse même une fièvre d’accès fort fâcheuse. 

Nos parents, nos amis et ma femme ne négligèrent rien pour me 
mettre entre les mains de quelque guide assuré. On en trouva deux 
qui promirent de me conduire, et l’on tomba même d’accord du prix 
avec un. Cependant l’un et l’autre manqua de parole, en alléguant 
chacun quelque méchante excuse ou quelque mauvais prétexte, di- 
sant entre autres, qu’il étoit presque inévitable qu’un homme in- 
commodé comme je l’étois, ne füt pris et arrêté en chemin. Cela me 
causa une douleur mortelle, et me mit dans une peine plus grande 
que je ne saurois vous exprimer. Je ne savois où donner de la tête, 
personne ne vouloit plus me retirer : chacun appréhendoit de se 
faire des affaires avec le monde, mais personne ne craignoit de 
s’en faire avec le bon Dieu, en refusant de retirer un des pauvres 
membres de Jésus-Christ, etne voulant pas risquer la moindre chose 
pour cela, tant la charité étoit refroidie. 

Je résolus donc, ne pouvant faire autrement, d’acheter quelque 
bête pour me porter, et de me mettre tout seul en chemin à la garde 
du bon Dieu, et remettant entièrement tout le soin de ma conduite 
entre les mains de sa divine Providence. On m’acheta un âne dont on 
ne donna qu’une pistole, aussi à peine pouvoit-il me porter. Je partis 
pour Lion, et ma femme se retira à Ganges dans la famille. 

J’arrivay enfin à Lion après beaucoup de peine et de dépense, car 
il me falut mettre la moitié plus de temps en chemin que je n’aurois 
fait si j’avois été tant soit peu bien monté. J’avois une lettre de 
recommandation pour une dame de Lion, laquelle on prioit de me 
rendre tous les services possibles, et de me procurer quelque bon guide. 
Elle me fit demeurer douze jours à Lion dans l’espérance de m’en 
trouver quelqu'un ; enfin il y en eut un qui luy promit, mais quand il 
fut question de partir il ne voulut point me prendre, sous prétexte 
qu'il avoit d’autres gens à conduire, qui ne pourroient point aller 
aussi lentement que j’allois. Cette bonne dame consulta avec ses 
amis, et ne trouva point d'autre expédient, sinon de risquer à me 
mettre une seconde fois en chemin tout seul, puisqu'il n’y avoit pas 
d'apparence qu’on s’avisât d'arrêter un homme incommodé comme 
je l’étois. On me donna par écrit la route que je devois tenir de Lion 
à Genève. Quand j’eus fait environ la moitié du chemin, il survint 
une fort grosse pluye qui rendit les chemins pleins d’eau et de boue, 
en sorte que ma pauvre monture ne marchoit qu'avec toutes les peines 
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du monde. Il faloit même qu’en beaucoup d’endroits j’attendisse que 
quelqu'un passât pour m'aider, ou pour le faire passer devant. Quand 
je fus à un quart de lieue de Saint-Jean le Vieux, ma bête se trouva 
extrêmement fatiguée et n’en pouvant presque plus, à cause qu’elle 
avoit marché pendant près d’une lieue toujours dans des pierres et 
dans des cailloux. Il se trouva cependant un endroit plein d’eau et de 
boue, par où il faloit nécessairement passer, ne voyant pas qu’il y 
eût d'autre chemin. Le bourbier me paroissoit si dangereux que je 
voulois presque une fois faire passer ma bête sur une planche d’un 
demi-pié de large : après l’avoir un peu examinée, je vis pourtant 
qu’elle ne pouvoit pas le faire sans courir beaucoup de risque de tom- 
ber et de se noyer en mème temps; si bien que ne voyant venir per- 
sonne, je me résolus à passer dans l’eau. Je n’eus pas fait quatre pas 
que le pauvre animal s’enfonça jusqu'aux sangles. Je voulus le pres- 
ser, croyant de le tirer d’affaires par un effort, mais il s’engagea 
toujours davantage dans le bourbier. [l falut donc que je me misse 
dans l’eau, ne pouvant faire autrement. Je fis tous mes efforts pen- 
dant trois quarts d’heure pour le dégager, mais ils furent fort inutiles, 
jusqu’à ce qu’enfin je me sentis du mal aux reins et extrêmement 
foible. Après avoir beaucoup sué le froid commença aussi à me sai- 
sir, si bien que ne voyant venir personne, et me trouvant dans l’eau 
et dans une boue gluante et épaisse jusqu’à la ceinture, je craignis de 
rester là et de ne pouvoir pas me tirer moi-même du bourbier.J’avois 
d'autant plus de sujet de craindre que je sentois augmenter ma foi- 
blesse par la peine que j’avois pour empêcher que ma bête, qui se 
couchoit entièrement dans l’eau, ne se noyât, de Juy tenir toujours 
la tête en haut. Dans ce triste et déplorable état, accablé de douleur 
et de lassitude, privé de tout recours humain, j’imploray le secours 
céleste, et je priay Dieu avec toute P’ardeur dont je fus capable, qu'il 
envoyàt quelque personne à mon aide. Ce Dieu pitoyable et tendre, 
qui se tient près des cœurs désolés, et qui m’avoit fait si souvent 
ressentir les effets de son secours d’une manière merveilleuse, ne fut 
pas sourd à ma voix dans ce besoin pressant. Il exauca ma prière, 
et je ne l’eus pas plutôt achevée que je vis deux hommes qui gar- 
doient des vaches sur une montagne voisine. Je criai de toute ma 
force pour me faire entendre, et j’eus pourtant bien de la peine d’être 
entendu. Sitôt qu’ils m’eurent oui, ils quittèrent leurs vaches et 
vinrent droit à moy. Après beaucoup de peine, ils me dégagèrent, 
— xr — 5 
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aussi bien que l’animal, qu’il falut traîner pour cela comme s’il avoit 
été mort. Un de ces hommes, me voyant dans un si pitoyable état, 
eut bien encore la charité de m’accompagner jusqu’à Saint-Jean le 
Vieux, où j’arrivay à dix heures du matin, et où je restay tout ce 
jour-là et le lendemain encore pour me remettre un peu de mes 
fatigues. 

Pendant que j’étois dans le logis sur un lit, il vint un homme qui 
me demanda si je n’allois point à Genève. Je fus fort surpris, et je 
ne savois que lui répondre. Il s’apperçut de mon embarras et de ma 
crainte, et me dit de n’avoir point de peur, de luy parler hardiment, 
qu'il étoit Suisse, qu’il avoit appris avee combien de peine j’étois 
arrivé là, et qu’il s’en alloit à Genève. Il ajouta qu’il faudroit que je 
donnasse ma monture à quelqu'un, et qu’il se chargeât de me con- 
duire à Genève. Je lui répondis que je Le ferois très volontiers, que je 
donnerois même de l’argent pour cela, mais que je ne trouvois per- 
sonne qui voulüt se charger de moy. Il me promit de me rendre tous 
les services qu’il pourroit, et de ne rien négliger pour me faire trou- 
ver quelque bon guide. Il me démanda ensuite si j’avois une route. 
Je la luy fis voir, et comme il vit que j’allois passer au fort de V'E- 
cluse, il me dit de prendre bien garde de ne le pas faire, qu’infailli- 
blement jy serois arrêté, puisqu'il savoit que des personnes qui 
avoient de bons passe-ports, avoient pourtant eu beaucoup de peine 
à pouvoir passer. Îl me conseilla donc de m'en aller au pont de 
Maillat, et me dit qu’il y arriveroit plus tôt que moy, qu’il me recom- 
manderoïit à l’hôte, afin qu’il me rendit tous les services possibles, 
que je n’avois qu’à faire tout ce que cet hôte me diroit, que je pou- 
vois m’y fier entièrement puisqu'il étoit honnète homme et fort de 
ses amis. Je me rendis à ce pont de Maillat, et jy séjournay un jour. 
Le lendemain l'hôte me dit d’aller coucher à la Voûte, et me dit de 
faire des baise-mains de la part de l’hôte du pont de Maillat, nommé 
M. de la Croix, au maitre du logis, de luy dire qu’il le prioit fort de 
me rendre service, et de me mettre entre les mains de quelque bon 
guide et peu intéressé; et d'ajouter, que je luy étois encore recom- 
mandé par un de ses meilleurs amis qui étoit Suisse. Quand je fus 
arrivé à ce dernier endroit, l’hôte me promit de faire tout ce qui dé- 
pendroit de luy. En effet, il me fit trouver un guide tel que je le pou- 
vois souhaiter et auquel je promis un louis d’or avec ma monture, 
pour qu'il me conduisit jusqu'à Chaney, sur terre de Genève. 
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Nous partimes le lendemain demi-heure de nuit, et après avoir 
fait une lieue, mon guide me fit quitter le grand chemin. Il me fallut 
mettre pié à terre ; nous passions par des chemins effroyables, et après 
avoir monté une grande demi-lieue, nous arrivâmes à une maison 
où l’on nous fit boire et manger, et où nous nous reposâmes pendant 
quelques heures. En partant de là, il fallut grimper une montagne qui 
me paroissoit presque inaccessible, Je crois qu’on l'appelle le Credo. 
Je n’eus pas monté quatre ou cinq cents pas que je n’en pouvois pres- 
que plus. Je fus effrayé de voir qu’il me falût faire un pareil chemin 
à pié, et écheler une montagne aussi rude et aussi escarpée. Je dis 
alors à mon guide qu’il m'étoit absolument impossible de passer plus 
avant, et que ma monture même ne pourroit jamais monter sur le 
plus haut de cette montagne. [1 en demeura d’accord me voyant si 
las et si abbatu. Mais comme ce bon Dieu n’a jamais manqué de me 
favoriser de son assistance dans mes plus pressans besoins, je vis ar- 
river dans ce moment deux grands chevaux de charrette avec deux 
hommes, qui alloient labourer sur cette montagne. Un d’eux me dit 
fort honnêtement que, puisque je ne pouvois pas marcher, je n’avois 
qu’à monter sur un de leurs chevaux, qu’il me tireroit de partout, et 
qu'il me porteroit jusqu’au plus haut de la montagne. Jacceptay son 
offre agréablement, et sans cela peut-être m’auroit-il falu rester au 
pié de la montagne. Nous arrivames enfin en haut, mais non sans 
beaucoup de risque, car nous n’eùmes pas fait la moitié de la montée 
qu’il s’éleva un vent terrible, qui à tous coups jettoit le cheval à 
deux pas du chemin, et qui me faisoit craindre à tout moment d’être 
précipité dans quelque abime. Par la grâce de Dieu, il ne m'arriva 
pourtant aucun mal. Je remerciay cet homme du service qu’il m’avoit 
rendu, et luy donnay cinq ou six sols pour boire, dont il fut plus que 
satisfait. Il m’offrit encore son cheval, et vouloit même aller plus loin. 

Nous n’eûmes pas fait demi-lieue sur le haut de la montagne 
que nous trouvâmes de la neige jusqu’au genou. Ce qui nous incom- 
modoit le plus fut que la neige ne portoit pas, tellement que ma 
pauvre monture ne pouvoit pas marcher, et qu’elle se couchoit à 
tous coups dans la neige. Nous la relevions, mais sitôt qu’elle vouloit 
changer les piés pour faire quelques pas, elle se recouchoit d'abord, 
si bien qu’il falut nous résoudre à la traîner sept ou huit cents pas 
jusqu’à la descente, où il y avoit fort peu de neige. Il me falut en- 
core descendre cette montagne à pié pendant trois quarts de lieue. 
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Je ne saurois assez m’étonner, Monsieur, de la force que Dieu me 
donnoit de surmonter tant de difficultés. Je la sentois augmenter 
cette force à mesure que je m’approchois de ce païs tant désiré, et où 
j'aspirois depuis si longtemps. Après être descendus nous traver- 
sämes une partie du pais de Gex. Mon guide me faisoit toujours évi- 
ter les villages, ce qui fut cause que nous endurâmes beaucoup de 
soif. Enfin nous traversämes le Rhône, et abordämes à Chancy sur 
terres de Genève. 

Il seroit inutile, Monsieur, de tâcher de vous exprimer la joye que 
j'eus, après tant de hasards et de fatigues, de me voir arrivé heu- 
reusement dans un païs de liberté de conscience. Je vis en passant 
le temple de ce village, qui me fit presque verser des larmes de Joye. 
Je couchay là, et il se trouva un honnête homme à souper dans le 
logis, qui devoit aller le lendemain à Genève et qui menoit deux che- 
vaux. ll m’en offrit un que j’acceptay agréablement. C’est ainsi que 
Dieu m’accompagna jusqu’au bout, et qu’il me conduisit, pour ainsi 
dire, comme par la main. Mon guide s’en retourna de Chaney le len- 
demain, aussi bien n'étoit-1il pas obligé de me conduire plus avant, 
et je partis avec cet autre pour Genève. Nous y arrivämes entre sept 
et huit heures du matin, un jeudi 15e de may 1687, et assez à temps 
pour entendre le prêche à Saint-Pierre. Ce fut alors, Monsieur, que 
mon âme se trouva dans des transports de joye et dans des ravisse- 
ments qui ne se peuvent exprimer, ni même comprendre que par 
ceux à qui Dieu a fait la même grâce. Je remerciay ce grand Dieu, 
du plus profond de mon cœur, de Passistance particulière dont il 
m’avoit favorisé, de tant de biens dont il m’a toujours comblé, et 
surtout de ce dernier qu’il venoit de m’accorder, en me faisant arri- 
ver dans un païs où l’on peut le servir sans crainte et avec une en- 
tière liberté. Je rencontray à Genève beaucoup de personnes du pais 
et de ma connoissance, des ministres mêmes, qui tous m’offrirent 
leurs services. Mais j'ay surtout une obligation partieulière à un 
nommé M. Nouel, qui avoit été prisonnier à Lion avee mon fils; il 
me fit part de ses biens, ne négligea rien pour me faire plaisir, et 
me pourvut, en un mot, de tout ce qui n’étoit nécessaire : ce n’étoit 
pourtant pas peu de chose ; il est aisé de juger de quelle manière je 
devois être délabré. Cest aussi une des personnes les plus obligeantes 
et des plus officieuses que je connoisse. 

Cependant, Monsieur, il est bien temps de finir. Je vous avois pré- 
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paré à beaucoup de longueur; je n’ay sans doute que trop tenu ma 
parole. Si cette lecture vous ennuye, prenez-vous-en à votre amitié, 
qui m’avoit absolument commandé de vous faire un détail de mes 
avantures : quoiqu'il n’y ayt rien de fort extraordinaire et qui tienne 
du merveilleux, 1! me semble pourtant que les marques du secours et 


de la protection de Dieu y sont toutes visibles. Ce n’a pas été dans 
une seule occasion où son bras puissant et sa vertu divine m’ont sou- 
tenu, mais ça été, comme vous voyez, pendant une longue suite de 
soufrances, d'accidents et de traverses, qu’il m’a fait la grâce de sur- 
monter heureusement. À luy seul aussi en soit toute la gloire. Je le 
prie de tout mon cœur qu’il veuille bientôt donner la paix à sa pau- 
vre Eglise, et qu’il vous comble toujours de ses plus précieuses béné- 
dictions. Ainsi soit-il. 


GENÈVE ET CONSTANTIMOPLE. 
1733. 


(Suite des extraits communiqués par M. Heyer.) 


IT. À Genève, M. Turrettin, conseiller secrét. d'Etat. 


Monsieur, nous avons receue la lettre dont vous nous avés ho- 
norés par Jaques Cartier, qui nous l’a remise à son arrivée à cette 
ville ; nous souhaittons qu’il accomplisse les promesses qu’il a faittes 
au magnifique Conseil et qu’il se soumette aux sages remontrances 
qui lui ont été adressées. Nous avons tout communiqué à lPambas- 
sadeur de France notre intention fut toujours d’avoir tous les égards 
possibles pour ledit Cartier, et nous ne lui refuserons jamais de le 
regarder comme notre compatriote et frère et de lui accorder touttes 
nos attentions, tent au spirituel qu’au temporel. 

Nous avons receus de Barthélemy Massé, de Genève, la valeur 
des deux cents livres que nos magnifiques et très honorés Seigneurs 
nous ont accordées pour le courent de cette année, applicables à la 
pension de notre lecteur et maître d’école. Nous supplions qu’il soit 
ordonné au trésorier de l'Etat de le rembourser selon le billet qu’il 
a de nous. 

Nous vous prions de thémoigner à nos seigneurs notre parfaite 
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reconnaissance pour leurs précieux bienfaits et les vœux les plus 
sincères que nous faisons, etc. (Wémes signatures que ci-dessus.) 
À Péra de Constantinople, 42 janvier 14737. 


Il. Macnifiques et très honorés Seigneurs 
te] [e] 2 


Nous eùmes l'honneur d'écrire au mois d’aoust dernier à M. Tur- 
rettin, conseiller et secrétaire d'Etat, une lettre de remerciements 
pour les faveurs que Vos Seigneuries nous ont accordées en nous 
continuant encore pendant trois années la pention de deux cents 
livres pour notre lecteur et maître d’école. 

Nous pensons souvent par quels moyens nous pourrions dédom- 
mager notre patrye des biens qu’elle nous donne, et pour cet effet 
quelques membres de notre Congrégation ont à diverses fois écrit à 
de leurs compatriotes des mémoires pour augmenter et ameillorer 
leur commerce à Constantinople, soit en joaillerie et horlogerie , et 
plus particulièrement pour la dorure, qui est un article très considé- 
rable, et le plus aisé à débiter dans ce pays, leurs ayant envoyés des 
explications exactes sur le goût et la manière de fabriquer pour le 
Levent. Ceux d’entre nous qui ont donné ces lumières n’ont rien 
negligé pour être parfaitement instruits, et leur bonne intention ne 
leurs a rien laissé échapper, ils écrivent souvent à leurs amis à Ge- 
nève pour les animer à profiter des avantages de ce négoce, jusques 
à aujourd'hui ils n’ont pu réussir à exciter leur émulation sur la do- 
rure; cette indétermination provient sans doutte de ce qu’ils ne sont 
pas accoutumés au commerce marilime et qu’ils ne négecienit ordi- 
nairement que par terre et de proche à proche. L’éloignement ne 
devroit pas être une difficulté pour des négociants aussi habiles que 
les Genevois. Livorne et Marseille leur sont des ports commodes pour 
leurs envois en Levent et aussi pour en recevoir les retours. Venise 
est encore très convenable , ils auroient aussi la facilité de retirer le 
produit de leurs fonds par des remises à Vienne en sequins vénitiens 
qu’on y envoye communément à Constantinople, et de Vienne, en 
lettres de change sur la Hollande, Angleterre et la France, particu- 
lièrement sur cette dernière qui donne toujours du bénéfice, ete., ete. 
(Suit une grande page encore relative au commerce.) 

Le 20e aoust dernier le spectable consistoire nous a honorés d’une 
lettre des plus touchantes et dans laquelle il nous asseure qu’il con- 
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tribuera toujours volontiers en tout ce qu’il pourra à notre prospé- 
rité; nous lui en aurons à jamais une parfaitte reconnaissance, et 
nous nous rendrons de plus en plus dignes de son affection en ne né- 
gligent rien de tout ce qui pourra augmenter parmi nous la piété et 
les bonnes meurs. Nous vous supplions, magnifiques et très honorés 
seigneurs, d'écouter toujours favorablement ce que le consistoire 
pourroit par son zèle vous exposer pour l'avancement de notre trou- 
peau. La prudance et la piété de cette illustre Compagnie de pas- 
teurs et d'anciens ne leur permettront pas d’agir jamais en cette 
conséquence auprès de V. S. que pour le bien et la gloire de la 
patrye. 

Deux personnes de notre troupeau, dernièrement décédées, ont 
donné matière à discution, ce qui a eté porté, comme d'usage, par- 
devant l'ambassadeur de France pour en juger; lun est M. Jaques 
Cassin, citoyen très digne et notre collègue, lequel est mort la nuit 
du 8 au 9 du mois dernier, ayant testé, et fait quelques legs parti- 
culiers , ceux qu’il a éleus pour être administrateurs de ses biens, 
craignent d’exécuter ses dernières volontés par le doutte où ils sont 
si selon les loix de Genève il a pu tester quoiqu'il eût près de 36 ans, 
et disposer au préjudice de ses parents, ayant père, mère et sœurs 
vivants. 

L'autre est d’un nommé François Dunant, issu de citoyens, lequel 
est mort insolvable, ses héritiers ayant tout abandonné aux créan- 
ciers par bénéfice d’inventaire. La vœuve demande si elle ne peut 
pas rapeller sa dotte, quoiqu’elle n’ait pas de contrat de mariage, ou 
entrer au moins en liste des créanciers de son mary pour retirer 
comme eux au sol la livre des biens qu’il a pu laisser, 

M. l’ambassadeur n’a pas voulu décider ces deux cas pour deux 
raisons : la première qu’il n’aime point à prononcer définitivement 
quoiqu'il en ait le plein pouvoir et qu’il ne soit pas responsable des 
événements; par la seconde il dit qu’encore que les Genevois soyent 
censés François en Levent, y jouissant des mêmes prérogatives et 
priviléges que les sujets du roy, nonobstant dans les cas litigieux où 
la centance de l'ambassadeur est nécessaire pour terminer, il con- 
viendroit que les Genevois fussent jugés dans leurs différents selon 
les loix et coutumes de leur patrye affin d’éviter les difficultés que 
le rapel d’une sentance de S. E. qui ne serait pas conforme pourroit 
causer à Genève, entre les personnes que le cas intéresseroit. Le chan- 
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celier, qui est aussi secrétaire d’ambassade , par-devant qui les pro- 
cès passent, nous à chargés de lui procurer un exemplaire des loix 
et des coutumes de Genève; nous vous supplions de nous en faire 
parvenir deux, un pour lui et l’autre pour nous. 

Nous avons encore une difficulté à vous proposer, Magnifiques et 
très honorés Seigneurs. Nous sommes embarrassés sur la manière de 
punir les hbertins de notre Congrégation; nous en avons quelques- 
uns qui mériteroient au moins d’être enfermés dans la Discipline (1), 
mais il nous est presque impossible de les faire parvenir à Genève 
pour les mettre dans cette maison de correction; nous pourrions 
bien les embarquer et les faire sortir de ce pays par Potorité de l’am- 
bassadeur de France qui, sous nos représentations, les feroit passer 
dans le royaume sur quelque vaisseau françois, mais nous craignons 
qu'on ne nous blàmat de partialité et de quelque chose de pire, se- 
lon l’état et les accidents où se pourroient rencontrer ensuitte ceux 
contre qui nous aurions agi de la sorte. Pour nous débarrasser et 
faire punir les libertins, nous croyons qu’il seroit nécessaire que Vos 
Seigneuries nous honorassent d’un certain pouvoir à cet égard, lé- 
galisé, et selon lequel nous pourrions agir et nous faire craindre, et 
alors, par l’otorité de Vos Seigneuries, nous donnerions nos infor- 
mations par écrit contre les fautifs, à l'ambassadeur de France, qui 
décideroit du châtiment selon sa prudence. Nous souhaittons, Ma- 
gnifiques et très honorés Seigneurs, de nous conduire toujours, dans 
le spirituel et dans le temporel, selon les ordres et volontés de Vos 
Seigneuries, et par lesquels nous vous supplions de nous honorer sans 
cesse, — Nous faisons bien des vœux, etc., ete. — Vos très humbles 
et obéissants serviteurs, les procureurs de la Congrégation genevoise, 
Jean Chevrier, Alexandre Westerlen, Jean-Louis Goy. 

À Galata-lès-Constantinople, ce 4er décembre 1736. 


15 avril 1737 (p. 135). — On a lu une lettre de la Congrégation 
genevoise establie à Constantinople soubs la datte du 15 décembre 
dernier, et que le spectable modérateur a remis à M. le Premier. 
Dans cette lettre, ils prient qu’on veuille leur envoïer quelques livres 
de dévotion et qu’on leur permette de faire une collecte en cette 


(1) Bâtiment où, à Genève, on renfermait alors les fous, et qui servait aussi 
de prison pour les femmes de mauvaise vie, etc. 
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ville, afin de pouvoir faire une fondation pour un pasteur et des 
maitres d'école. 


16 avril 1737 (p. 137). — M. le sindic Desart a dit que la Congré- 
gation genevoise de Constantinople demandant quelques livres de 
dévotion, on se propose de les leur envoïer, que la dépense ira à cin- 
quante écus, et que si le Conseil l’agrée cette dépense se paiera moi- 
tié par l'hospital et moitié par la Bourse française, ce qui a été ap- 
prouvé. 


10 juin 1737 (p. 215). — On a lu le projet de lettre pour la Con- 
grégation genevoise établie à Constantinople, lequel a été approuvé. 
(Archives de (Genève, portefeuille des pièces historiques, dossier 
n° 4641.) 

Monsieur, nous avons reçu la lettre que vous nous avez fait l’hon- 
neur de nous écrire le 9 avril dernier ; nous y avons vu combien le 
magnifique Conseil a de bontéz et de charitéz pour notre Congréga- 
tion, puisque, malgré les grandes dépenses où l'Etat est constitué, il 
nous fait la grâce de continuer encore pendant trois années de suite 
deux cents livres pour le bien de nos pauvres. 

Nous ne pouvons, pour de si grandes faveurs, que redoubler nos 
prières à Dieu, qu’il comble à jamais l'Etat et nos chers magistrats 
de ses biens les plus précieux, et de nous appliquer de plus fort à 
nous rendre dignes de leurs faveurs. 

Puisqu'en votre particulier, Monsieur, vous voulez bien nous don- 
ner des marques éclatantes de votre zèle et de votre affection, agréez 
que nous joignions aux vœux les plus sincères pour votre conserva- 
tion et pour celle de toutes les personnes qui vous sont chères, notre 
parfaite reconnaissance. 

Nous avons soigneusement rendus à S. E. l’ambassadeur de 
France, la lettre que le magnifique Conseil lui a écrite en notre fa- 
veur; Son Excellence nous confirma de plus fort ses bonnes disposi- 
tions envers nous. t 

C’est avec tout le respect et toute la soumission possible que nous 
avons l’honneur d’être, — Monsieur, — vos très humbles et très obéis- 
sants serviteurs, les procureurs de la Congrégation genevoise : Jean 
Chevrier, Jacques Cassin, Alexandre Werterien. 

A Galata-lès-Constantinople, 27e aoust 1736. 
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28 janvier 1738 (Reg. du Conseil, p. 49). — On a lu la lettre des 
sieurs procureurs de la Congrégation genevoise establie à Constanti- 
nople du 13 juillet, dans laquelle... On a ensuite rapporté divers 
mémoires que le sieur Chevrier a remis à cet égard, et qu’il avoit 
communiqué au vénérable Consistoire qui avoit décerné une com- 
mission à cet égard, et en estant opiné, l’avis a esté de charger les 
nobles Bonet, Grenut, Chouet et Turrettin d'examiner lesdits mé- 
moires et en conférer avec les commis du vénérable Conseil pour en- 
suite rapporter le tout céans. 


PIÈCES ANNEXÉES (4bd.) : 


EL. Mémoire de lFalise protestante de Constantinople, adressé aux 
Eglises protestantes en général. 


Le tems que s’est formée cette Congrégation est peu connu : ce- 
pendant, dans l’année 1626, un nommé Accasi fit un don de cin- 
quante écus pour être employé à l'usage d’un étudiant qui, après 
être receu au saint ministère, viendroit à Constantinople en desservir 
la même Eglise. 

La jouaillerie et horlogerie, avec les professions qui en dépendent, 
ont toujours attirés de toute part, dans cette capitale de l’empire 
des Tures, quantité de négociants et d’artisans, plusieurs s’y sont 
fixés, leurs familles ont accrues : voilà tout ce qu’on peut dire de 
plus certain sur son origine, et ce qui fait qu’elle est un composé de 
gens issus de divers païs que le désir du gain et la liberté de con- 
science ont engagés de rester. 

Elle a souvent été d’un grand secours à des esclaves protestants, 
comme on le verra par la liste suivante : 

Piastres. 

1695, Pierre de la Rigournière, François, a coûté pour 
Sonrachaplos 10 el 0 contasmeno tas ri ut 46 
1702, George Lefer, du canton de Berne . . . . . 9250 


1706, Jean: Royer, François a tua buse 68200 10 20 
1707, Jacob Fournier, François. , . . , . … . 30 
1709, Joseph Derlon, François . . … , . , , ,. 945 
1717, Charles, natif. d'Augsbourg 6. no. oovent. 1450 


1720, Jérôme Massade, françois. . . . , .,. . 9200 
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Dans la même année trois Suisses, l’un du canton de 
Zurich et les deux autres du canton de Berne, après 
avoir eu leurs libertés par le comte de Vermont, 
ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire de 
PEmpereur, coùtèrent, pour leur nourriture pendant 
quelques mois, leur retour en chrétienté . . . . 150 

D’autres ont encore coûté, pour leur nourriture et ha- 
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1737, Jean-Jaques Goudon, dit de La Ru, Genevois. . 150 

Le total se monte à mille einq cent quatre-vingt-une piastres, ou 
1. 4,743, argent de France. Il n’y a de compris dans cette liste que 
ceux qui sont nottés dans les registres de la Congrégation. L'on as- 
sure qu’elle a fait plusieurs collectes pour en soulager d’autres qui 
avoient eu leurs libertés, auxquels elle fournissoit les moyens de se 
retirer dans leur patrie, et qu’elle a donné des secours à quelques- 
uns qui ne pouvoient être rachetés, étant au Bagno; ce qui veut dire 
appartenants au Grand Seigneur. 

Dans ce mois de may 1737, cette Congrégation est composée de 
160 personnes, sans y comprendre les familles de MM. les négotians 
hollandoiïs, qui font 20 personnes; les François et Genevois ou issus 
de tels sont 132. Il y a aussi des Suisses, des Hongrois ct des Tran- 
sylvains, au nombre de 28. Dans le total il y a plus de cent commu- 
nians. 

L’année- 1711, elle fit bâtir, de ses propres deniers, une église 
qui lui a coûté jusques à aujourd’hui 1. 7,000, argent de France; elle 
est située au fauxbourg de Péra, dans l’enclos du palais de l’ambas- 
sadeur d’'Hollande, où elle s’assemble les dimanches pour assister au 
service divin. C’est le pasteur et chapelain de cet ambassadeur qui 
prêche à cette Congrégation, et qui lui administre les saints sacre- 
mens; elle est dirigée par ce même pasteur et quaire anciens, qu’elle 
nomme procureurs, dont deux sont élus toutes les années à la plu- 
ralité des suffrages. 

Elle a quelques deniers publics, dont la somme n'excède pas 
1. 4,200, argent de France. Elle place cette somme et employe les 
intérêts à payer une partie de ses dépenses, qui vont par année à 
plus de 1. 1,500, savoir : pour son lecteur et maître d'école, L. 750; 
plus, pour le soulagement de quelques esclaves protestants, de ses 
pauvres, et pour l'entretien de son Eglise, 1. 750. 
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Ses revenus ne lui rendent par année que 1. #20. Elle recoit par 
année du magistrat de Genève, 1. 310, argent de France, faveur qui 
est limitée jusques à l’année 1739. Elle retire le reste des aumônes 
faites à l'Eglise, et des taxes volontaires à quoi s'engagent ses 
membres. 

L’impossibilité s'oppose à la bonne volonté de payer exactement 
ses taxes, et, par la même raison, ses aumônes sont très médiocres. 

Dans les dernières années, sans le secours du magistrat de Genève 
et la générosité de S. E. l'ambassadeur d’'Hollande, avec celle de 
MM. les négocians hollandois établis à Constantinople et à Smirne, 
cette Congrégation auroit été très éloignée de pouvoir subvenir à ses 
dépenses. L'avenir ne donne pas de meilleures espérances. 

La longue et ruineuse guerre que la Porte Ottomane a soutenue 
contre les Perses, et celle contre les Moscovites, ont rendu l'argent 
très rare à Constantinople, personne n’en souffre autant que ceux 
qui pratiquent les métiers dont les membres de cette Congrégation 
font profession ; car outre que, dans ces tems de crise, le luxe fait 
place au nécessaire, le prix des denrées a haussé de plus du double ; 
suite inévitable des guerres et du dépeuplement des provinces, de 
sorte qu’il est aisé de concevoir qu’à l’exception de quelques familles 
de ce troupeau, toutes les autres doivent se trouver dans un état 
beaucoup au-dessous du médiocre. 

Telle est, en général, pour le temporel, la situation présente de 
cette Congrégation. Si de là on passe au spirituel, on n’y trouvera 
qu'une ignorance déplorable. La religion des familles qui la com- 
posent est, à la vérité, celle de leurs ancêtres, mais elles la pra- 
tiquent plutôt par usage que par connoïissance; elles n’ont que de 
très faibles lumières de leurs devoirs envers Dieu et envers les 
hommes. La cause de ces défauts se fait aisément connoître. 

1° C’est par des artisans que cette Congrégation a pris naissance. 
Les Genevois y ont pu apporter, avec leurs métiers et leur commerce, 
des connoissances suffisantes de la religion et des bonnes mœurs, 
puisque les moyens d'acquérir ces connoissances sont heureux et fa- 
ciles dans Genève, où il y a des usages admirables pour procurer ces 
précieux trésors à la jeunesse en général. 

20 La cassation de lEdit de Nantes fit sortir un très grand nombre 
de familles du royaume de France, dont quelques-unes passèrent à 
Constantinople; la plupart étoient orfévres, jouailliers, et se joigni- 
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rent avec ceux de leur religion qui y étoient déjà établis. Ces réfu- 
giés, sortant d’un royaume florissant, où rien ne leur avoit manqué 
pour être bien instruits, avoient une connoissance suffisante de leurs 
devoirs, soutenue par ce zèle que les persécutions font naître, et 
qu’elles rendent plus vifs et plus efficaces. Depuis ce tems-là les 
choses ont bien changé de face. 

Tout ce qu’on peut désirer des artisans lorsqu'ils ont de bons prin- 
cipes, c’est d'acquérir, par un travail assidu, de quoi bien entretenir 
leurs familles. Les vicissitudes de la vie et les défauts naturels font 
que très peu y réussissent. Le tems leur est précieux ; ils sont obligéz 
d’en employer la plus grande partie pour subvenir à leurs besoins. 
On ne peut ni on ne doit exiger d’eux qu’ils s’appliquent aux moyens 
de faire des établissemens solides pour la propagation de la foy, et 
pour la bonne éducation des enfants ; à de pareilles gens, il faut des 
secours pour empêcher qu'ils ne dégénèrent : ces soins, dans tous les 
Etats bien policés, sont donnés à des magistrats et à des pasteurs qui 
en font leur principale occupation. C’est pourquoy on voit les pais 
chrétiens remplis d’écoles publiques, de colléges, d’académies et 
d’universitez qui se soutiennent par de bonnes fondations, qui ont des 
revenus certains, et où la jeunesse de toutes les conditions trouve 
des maîtres qui lui inculquent la religion, la vertu, les sciences et les 
beaux-arts. Le riche et le pauvre y a également part; tous y trouvent 
des secours proportionnés pour cultiver facilement leurs talens. Le 
défaut où se trouve cette Congrégation de tous ces avantages ne doit 
pas être imputé à ses membres; au contraire, on doit convenir qu’ils 
ont fait ce qu’ils ont pu. 

La Providence l’a soutenue, en lui envoyant de tems en tems de 
bons pasteurs qui Pont aidée; tels ont été quelques chapelains des 
ambassadeurs d'Angleterre et d’Hollande, qui, sous le bon plaisir et 
la protection de LL. EE. cette Eglise s’est conservée. 

Elle s'applique très fort, depuis quelques années, à acquérir les se- 
cours nécessaires contre les dangers qui la menacent, elle s’aperçoit 
que son troupeau augmente tous les jours, et qu’en même tems les 
moyens de lui procurer la pâture céleste se réduisent, chés ses 
membres, insensiblement à rien. L’ignorance et le défaut d’éduca- 
tion, de concert avec la misère, s'opposent à toutes ses bonnes in- 
tentions. Quels avantages la jeunesse peut-elle retirer d’un seul 
maître d'école? Gette Eglise n’a jamais été assez riche pour en avoir 
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davantage; quand même celuy qu’elle a posséderoit des talens supé- 
rieurs, un seul homme ne peut pas suffire à tout pour bien instruire 
grand nombre d’enfans. On en sera persuadé lorsqu’on sera informé 
que, dans un païs aussi vaste que l'est celui-ey, les familles y sont 
fort dispersées, et qu’on n’oce point, en de certainstems et en de 
certains quartiers, exposer les enfans dans les rues ; ils y sont sujets 
à bien des dangers, ce qui fait que chacun les garde chez soy, et sur- 
tout les filles, qui dans leur enfance sont plus exposées. De pauvres 
artisans n’ont pas toujours le tems ni des domestiques pour les ac- 
compagner à l’école. Si, dans la chrétienté, il y avoit de semblables 
difficultés et que, dans les colléges on n’eusse pour Féducation de la 
jeunesse que de telles ressources, on n’en verroit pas sortir tous les 
jours des hommes célèbres. 

Les soins de ses pasteurs n’ont pu atteindre à l’empècher d’être 
ignorante. Quel effet peut produire la prédication et les remontrances, 
si ceux qui les écoutent n’en sont pas instruits? Et si la connoissance 
de leurs devoirs leur manque? Alors c’est véritablement parler à des 
gens qui ont des oreilles et qui n’entendent point. 

Il y à des intervalles où cette Congrégation à manqué de pasteurs; 
cela se rencontre aujourd hui par absence de $. E. l'ambassadeur 
d’Hollande, son chapelain l'ayant suivi au congrès pour la paix entre 
limpératrice de Russie et le Grand Seigneur. Cette disgrâce est très 
dangereuse pour un troupeau; l’on va à petits pas et très doucement 
à la connoissance de ses devoirs, mais on court rapidement au vice 
et à l'ignorance ; on ne sort que très difficilement de cet état quand 
on a eu le malheur d’y tomber. Ses pasteurs, qui ont toujours ap- 
partenus à des ambassadeurs, ne pouvoient très souvent ni la prê- 
cher ni l’instruire, parce qu’ils ne savoient pas le françois; elle avoit 
seulement alors la consolation d’avoir de tems en tems Padministra- 
tion des saints sacremens. Ces tristes intervalles n’ont été que trop 
longs et trop fréquents; si donc aujourd’hui elle se trouve si peu 
munie des instructions et des lumières dignes du nom d’Eglise ré- 
formée, elle en est à plaindre et non pas à blâmer. C’est beaucoup 
qu’elle ait pu se soutenir et s’augmenter au milieu de tant de diffi- 
cultés et environnée comme elle l’est de religions différentes; ce n’est 
qu’à un effet particulier de la Providence qu’elle en est redevable. 

Pour répondre donc à ces marques si visibles de la bonté divine, 
elle se propose de ne rien épargner de tout ce qui peut être juste et 
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raisonnable pour acquérir une somme qui la mette en état d’avoir 
une maison qui lui appartienne en propre, où elle entretiendroit 
quelque maître habile, et où les enfans pourroient être reçus à demi- 
pension ou pension entière, pour ceux qui auroient de quoi payer, 
et où les pauvres seroient entretenus et instruits pour rien : secours 
qui est d’une nécessité si indispensable que, sans lui, la prédication 
et tous les avantages dont par la grâce de Dieu elle jouit actuelle- 
ment deviendroient par la suite absolument inutiles. On en sera con- 
vaincu si l’on considère que cette Eglise a un mal intérieur et très 
dangereux, en sorte que son ignorance augmente d’une façon sur- 
prenante, et qui en peu de temps en feroit un monstre indomptable 
et l’étoufferoit si on ne l’en délivroit promptement; voicy d’où il 
prend naissance. 

La langue originaire de cette Eglise est la francoiïse, qui est très 
peu connue et encore moins pratiquée à présent dans ses familles, 
elles ont adopté le grec vulgaire; c’est leur langage domestique. et 
il leur est indispensable, ainsy que le ture, pour les usages de la vie 
civile. 

Cette perte du langage francois ne peut être réparée que par de 
bonnes écoles, où la jeunesse pourroit le rapprendre de nouveau, 
sans quoy dans peu de tems il faudroit lui fournir des pasteurs et 
des maîtres qui ne lui prêchât et ne l’instruisit qu’en grec vulgaire, 
ou en ture; difficulté qui seroit alors presque insurmontable. 

Cette petite Congrégation est persuadée que si elle s’étoit faite 
connoître plutôt à ses sœurs les Eglises protestantes aussy précisé- 
ment qu’elle le fait aujourd’hui, elle auroit ressenti amplement les 
merveilleux effets de leur charité et de leur zèle. Elle les supplie 
au nom du Très-Haut qu’elles lui soyent favorables en conséquence 
des liens de la vérité qui les unissent, qu'elles Paident dans son pieux 
dessein, afin qu’elle soit en état de bien instruire ses enfans. 

Tout invite à lui procurer ce secours : la gloire de Dieu, la cha- 
rité, le salut des fidèles, la propagation de la foy et l'honneur de la 
vraye religion. Il n’y a point d'avantage qu’on ne puisse raisonna- 
blement se promettre d’un établissement si sage. La jeunesse, outre 
les liens spirituels que cela lui procureroit, en retireroit encore des 
secours infinis pour les biens temporels. Les enfans qui, parce qu’ils 
sont mal instruits, ne peuvent pas mettre à profits leurs talens na- 
turels, n’étant pas cultivés, on les verroit alors se développer insen- 
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siblement; alors on les verroit en faire un bon usage, tant par raport 
à leur propre avantage qu'à celui de la Société; alors ce seroit un 
puissant motif de louer Dieu à jamais, et de le remercier d’avoir si 
favorablement disposé leurs frères en Jésus-Christ à leur accorder 
tous ces précieux avantages. /ean Chevrier, Alexandre Westerline, 
Jean-Antoine Definaud, Jaques Chappuis, procureurs et anciens de 
laditte Congrégation. 
À Galata-lès-Constantinople, 20 juin 1737. 


Je soussigné déclare qu’étant arrivé à Constantinople au mois de 
février 1719, et en étant parti pour aller en Angleterre au même 
mois 1736, je suis revenu en avril 1737. Pendant tout mon séjour 
en cette ville, j'ai donné mes soins à l’Église protestante qui y est 
établie conjointement avec ses pasteurs, comme aussi quand elle en 
était privée, ce qui se rencontre aujourd'hui que M. Gonnet, fidèle 
ministre de Jésus-Christ, est absent, ayant suivi S. E. l'ambassadeur 
de Hollande au camp du Grand Vizir. Je certifie d’avoir une connais- 
sance entière de tout ce qui est contenu au présent mémoire, lequel 
je souseris, ainsi que la lettre circulaire qui y est annexée, à Péra- 
lès-Constantinople, ce 20 juin 4737, Thomas Payne, minisire du saint 
Evangile et chapelain de la nation britannique. — La présente copie 
est parfaitement égale à l'original que j’ai en main, et où sont signés 
le chapelain de la nation britannique, et aussi les anciens et procu- 
reurs de ladite Congrégation; c’est ce que je déclare et souscris à 
Genève, ce 20 décembre 1737. (Signé) Jean Chevrier. 


IL. À tous ceux d’entre les fidèles qui aiment Notre Seigneur et 
Sauveur Jésus-Christ. 


Très chers et très désirés frères, la triste situation où se trouve 
aujourd’hui PEglise protestante de Constantinople, les dangereuses 
conséquences qui en peuvent résulter, l’honneur et la gloire de Dieu, 
et les devoirs d'anciens ou de procureurs, nous ont engagé de tra- 
vailler en sa faveur d’une manière efficace, et à dresser un mémoire 
par lequel nous tâchons de faire connaître à nos fidèles frères quel 
est son état et ses nécessités, afin de les exciter à la secourir dans un 
si pressant besoin, à les porter à lui faire part de leur bénéficence, 
et à lui donner des preuves sensibles de leur zèle et de leur charité. 
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A ces fins, nous avons commis ce soin et donné plein pouvoir à 
notre très aimé, très digne et très affectionné frère et collègue Jean 
Chevrier, citoyen de Genève, d’agir pour nous et en notre nom, et 
de recevoir les deniers qui proviendront des collectes, avec instance 
de tenir une liste des noms de ceux d’entre nos frères qui auront 
versé leurs libéralités dans notre sein, afin de servir comme un mo- 
nument et un témoignage éternel de leurs bonnes dispositions et de 
leurs charités envers notre Eglise affligée. 

Appuyés comme nous le sommes sur la miséricorde de notre Dieu, 
sur sa fidélité et sur ses promesses, nous attendons tout de sa main 
libérale et de votre secours. Et indés sur lexhortation de Papôtre 
saint Pierre : « Que ceux-là qui souffrent pour la volonté de Dieu lui 
recommandent leur âme comme au fidèle Créateur, en bienfaisant, » 
et sur ces paroles du roi et prophète David: « Craignez l'Eternel et 
vous n’aurez besoin de rien, ceux qui cherchent le Seigneur n’auront 
faute d’aucun bien; — l’œil de l'Eternel est sur ceux qui le craignent, 
sur ceux qui s’attendent à sa gratuité; — les yeux de toute créature 
s’attendent à toi, à Eternel, et tu leur donnes leur nourriture en 
leur saison ; » reposés sur sa divine providence et assurés comme 
nous le sommes sur tant de promesses, que u’osons-nous pas espérer 
de votre sincère affection, de votre zèle, de votre charité et de vos 
prières. 

Tout vous engage et vous invite à lui être favorable, à lui tendre 
la main et à lui faire du bien. Votre amour pour Dieu, l'intérêt que 
vous devez prendre pour sa cause, le commandement exprès qu’il 
nous fait d’aimer notre prochain comme nous-mêmes, de faire du 
bien à tous et principalement aux domestiques de la foi, l'amour qu’il 
nous à témoigné en son fils notre Seigneur Jésus-Christ dans le grand 
ouvrage de notre rédemption, l'avancement de son règne et la grâce 
qu’il vous a faite d’être nés dans son Eglise, doivent vous porter à 
ne pas fermer vos entrailles de charité, mais à aider vos frères et à 
leur procurer le salut et la vie. 

Si, touchés de nos besoins temporels et spirituels, que nos prières 
soient exaucées et que vos aumônes viennent jusqu’à nous, Ce sera 
une oblation, un sacrifice, un parfum de bonne odeur à l'Eternel, 
qui montera jusque devant son trône, qui réjouira les anges et les 
saints qui sont dans le ciel; les fidèles qui sont sur la terre en seront 


édifiés, nos adversaires et les ennemis même du nom chrétien en se- 
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ront touchés. Nous rendrons de solennelles actions de grâces à Dieu, 
nous le louerons, nous le glorifierons et nous le bénirons d’avoir si 
bien disposé nos fidèles frères en Jésus-Christ en notre faveur, afin 
qu'après s'être appliqués principalement aux bonnes œuvres, ils re- 
coivent du Seigneur la couronne incorruptible de gloire. Enfin nous 
vous louerons, nous vous exalterons et nous vous bénirons, et nous 
dirons avec l’apôtre saint Paul: « Grâce et paix soient aux frères, et 
charité avec foi de par Dieu le père et de par le Seigneur Jésus-Christ. 
Grâce soit à ceux qui aiment notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ 
en pureté. Amen. » Thomas Payne, ministre du saint Evangile et cha- 
pelain de la nation britannique. 

À Galata-lès-Constantinople, 20 juin 1737. 

Copie certifiée et signée Jean Chevrier à Genève le 20 décembre 
AT3T. 


HILL Progrès du protestantisme en Levant, jusques à l'année 1737. 


Les peuples qui professent la religion mahométane sont réputés 
ennemis-nés et vrais persécuteurs du christianisme. Cette idée est 
générale chez les chrétiens; il y en a peu qui s’appliquent à cet 
égard à connaître les maximes des Tures. Ce seroit assez de dire 
qu’ils ont le malheur de ne pas pratiquer la vraie religion, et que 
par le vain titre qu'ils se donnent de vrais croyants, ils s’obstinent 
dans leurs préjugés à ne pas vouloir s’instruire ni raisonner des opi- 
nions qui font le sujet du culte des chrétiens. 

Les principales sectes chrétiennes qui se trouvent dans l’empire 
ottoman, sont la grecque et arménienne. Chacune y à un tont à fait 
libre exercice. Elles ont des écoles, des chapelles et des églises pu- 
bliques en grand nombre; leurs patriarches, évêques, archevêques, 
diacres et autres prêtres et maîtres d'école, y pratiquent tous leurs 
offices sans gêne et sans contrainte. Dans leurs fêtes solennelles, ils 
font des processions publiques autour de leurs églises avec tous leurs 

Q ca 0 ù nm À > 
ornements d'usage à leur rit, les prêtres et les peuples chantant à 
haute voix leurs hymnes et prières au son des instruments de mu- 
sique, portant processionnellement et à découvert leurs reliques, 
grandes croix et bannières, ayant alors une bonne escorte de janis- 
saires pour empêcher le tumulte et qu’on ne les insulte, 

Les mariages et les baptêmes des chrétiens se célèbrent publique- 
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ment avec éclat et grande cérémonie; ils ensevelissent leurs morts 
avec pompe, les prêtres assistent aux funérailles avec leurs orne- 
ments, les cierges et flambeaux en main allumés, chantant à haute 
voix dans les rues; les parents sont libres d’ériger des mausolées 
aussi magnifiques qu’il leur plait, dans les eimetières qui sont tou- 
jours sur les grands chemins et d’y mettre telles épitaphes qu’ils veu- 
lent. Ces mêmes prêtres marchent partout et vont toujours habillés 
de leurs robes ecclésiastiques sans aucun risque d’être jamais insultés. 
Ces deux religions ont grand nombre de couvents d'hommes et quel- 
ques-uns de filles qui sont tout à fait tranquilles. 

La religion romaine est aussi très nombreuse dans l’empire otto- 
man et y jouit partout des mêmes prérogatives que les précédentes, 
ayant des églises et monastères dans tous les lieux uw peu eonsidé- 
rables, où l’on voit des archevêques et évêques et grande quantité 
de prêtres séculiers, avec des religieux de plusieurs sortes comme 
dominicains, jésuites, trinitaires, et aussi de tous les ordres de Saint- 
François; ils y sont tous sous le nom de missionnaires ; ils y viennent 
de France, d'Allemagne, de Pologne, d'Espagne et d'Italie; ils y 
font des acquisitions selon leurs facultés, presque tous y ont de 
beaux et grands couvents, bien fondés et bien entretenus qu’ils 
amplifient selon leurs besoins. 

Les juifs n’ont pas moins de libertés en Levant que les chrétiens; 
ils y sont répandus en très grand nombre ; ils ont partout des rabbins 
et des synagogues sans être jamais molestés en rien conséquemment 
à leur religion. 

C'est un fait certain qu’il n’y a chez aueune puissance du monde 
plus de liberté de conscience que chez les mahométans; leurs galères 
et leurs prisons sont remplies d'esclaves de toutes les sectes; ces in- 
fortunés ont l’avantage de pouvoir être consolés chacun par leurs 
prêtres et de pratiquer leurs dogmes. 

Les mahométans sont les maîtres des saints lieux; cependant ils 
en laissent la paisible possession aux chrétiens romains, grecs et ar- 
méniens, qui tous les ans y vont de toutes parts en pelerinage. 

Les Juifs qui, par tradition, se flattent d'acquérir la sanctification 
s'ils peuvent mourir dans Jérusalem, y vont toutes les années en 
grande quantité avec liberté, pour y professer leur religion et y finir 
leurs jours. Voilà tout compris de grands exemples de tolérance. 

Il y a de quoi s’étonner que Les religions grecque, arménienne et 
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juive, dont ceux qui les professent, joints aux catholiques-romains, 
tous compris en général, font plus de la moitié des habitants de lem- 
pire des Turcs, que tous ces peuples aient une absolue liberté pour 
la profession de leurs dogmes et de leurs cérémonies, et que la reli- 
gion chrétienne réformée, qui est la seule selon Dieu et ses saintes 
Ecritures, soit à peine connue dansle Levant, excepté Alep etSmyrne, 
où l’on voit seulement un ministre pour les négociants anglais, et 
un autre pour les Hollandais qui y sont établis, et à Constantinople 
où les ambassadeurs protestants ont chacun un chapelain. Il est vrai 
que dans cette capitale il y a séparément une petite congrégation 
qui a forme et établissement, connue depuis plus de cent vingt an- 
nées, à laquelle on ne peut pas donner en entier le nom d’Eglise, 
étant presque dénuée des plus essentiels secours spirituels. 

C'est surprenant que la vraie religion ait fait si peu de progrès 
dans les climats où il lui seroit si facile de s’établir. À peine en 
peut-on fournir quelque raison probable, on est obligé de s'arrêter à 
celle que quand Dieu ôta la lumière de dessous le boisseau pour faire 
briller le grand flambeau de la Réformation, ce fut comme une grâce 
particulière qu’il voulut bien accorder à quelques nations de l’Eu- 
rope, se réservant dans les secrets de sa divine providence, à faire 
même faveur dans d’autres temps aux autres peuples du monde 
entier. 

On peut ajouter que dans les persécutions qu’a souffertes la vérité 
et qui ont fait fuir de quelques lieux un si grand nombre d’habitants, 
les refuges n’ont pas pu être considérables en Levant par l’éloigne- 
ment des lieux, les difficultés de s’y transporter et peut-être encore le 
défaut de bien connaître un asile si assuré; tout cela a pu empêcher 
que la Réformation y prit plus d’étendue qu’elle n’y a. Il semble 
qu'aujourd'hui ces raisons ne peuvent plus avoir lieu; Pabord y est 
très fréquent à cause du commerce que toutes les nations d'Europe 
font en Levant, mais ce qu’il y a de plus engageant c’est qu’on voit 
un germe de cette sainte religion dans la capitale des Tures qui s’y 
est produit fortuitement. Dieu paraît inviter par là tout le peuple 
protestant à le bien cultiver pour qu’un jour il devienne un arbre 
fleuri et si bien enraciné que les ouragans et les violentes tempêtes 
ne puissent jamais l’arracher ni empêcher l’usage de ses heureux 
fruits. 

Il faudrait peu pour bien établir la vraie religion dans le Levant, 
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si chaque individu d’entre les chrétiens protestants qui sont établis 
en Europe y pensoit sérieusement et vouloit y contribuer seulement 
de ce que ses facultés pourroient lui permettre de donner; on verroit 
bientôt la Congrégation de Constantinople devenir une Eglise flo- 
rissante et qui seroit une source abondante d’où découleroient in- 
sensiblement des ruisseaux d'eau vive, qui conduiroient par la béné- 
diction de Dieu tout-puissant, la vérité de lieu en lieu, afin d’aider à 
tant de peuples à sortir de l’erreur. 

Il »’y a aucune religion qui soit connue avoir quelque forme et 
quelque puissance, laquelle rencontrant semblable moyen de se pro- 
duire et de s'établir si facilement , n’y apportât tous ses efforts. En 
effet, toutes en général s’appliquent constamment à se fortifier en 
Levant, et y réussissent. 

La protestante, seule en possession de la lumière de l'Evangile, 
semble se borner à ce précieux avantage; après avoir dissipé les té- 
nèbres en quelques lieux de l’Europe, on ne voit pas qu’elle agisse 
beaucoup pour s’étendre ailleurs, son application parait être fixée à 
briller seulement dans les climats où elle s’est d’abord établie. Ne 
pourroit-on pas blâmer à juste droit les peuples qui ont l’inestimable 
bonheur de la posséder, et leur imputer ie défaut de ne pas chercher 
à l’établir dans les lieux où elle peut aisément trouver un asile as- 
suré et constant : ce sont les vastes pays que possèdent les Turcs. 
Les protestants pourroient y introduire leurs dogmes tout à fait selon 
les préceptes de l'Evangile qui veulent que la Parole de Dieu soit 
annoncée à tout le monde, qu’on instruise les ignorants, qu’on sou- 
tienne et fortifie les faibles, et qu’on soit en édification à tous les : 
peuples de la terre, par la prière, par la prédication et par les bonnes 
œuvres. 

Si ceux qui ont à cœur la gloire de Dieu et le salut des fidèles veu- 
Jent y réfléchir, ils verront que rien ne mérite plus leur attention 
que d’aider par leur charité à l’agrandissement de leur petite Con- 
grégation à Constantinople ; ils ne rencontreront jamais d’objet plus 
intéressant pour leur sainte religion. Tous leurs frères en Jésus-Christ 
trouveroient par ce moyen de quoi se mettre à l’abri en Orient des 
orages qu'ils rencontrent en divers lieux d'Occident. 

Cette liberté de conscience qui règne en Turquie peut être très 
utile et d’un grand secours à plusieurs égards; elle peut faciliter l’in- 
dustrie des protestants el leur procurer de grands avantages à la vie 
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civile, par des établissements dans toutes sortes d’arts et dé métiers. 
En faisant des aumônes à cet effet, on auroit la douce consolation 
d'opérer pour la propagation de la foi et l’affermissement de la vé- 
rité chez des nations qui sont privées de ces trésors inestimables ; 
l'exemple pourroit porter insensiblement ces mêmes nations à s’in- 
struire dans les saintes Ecritures, à craindre, aimer et servir Dieu, 
selon sa sainte volonté. Les considérations et les motifs sur ce sujet 
sont si abondants et se présentent si naturellement aux yeux de la 
raison, qu’on se borne à ceux qui sont exposés ci-dessus, persuadés 
qu’ils toucheront tous ceux qui voudront bien y réfléchir, et qu’il n’y 
aura aueun partisan du vrai christianisme qui, si on les lui indique, 
ne s’y prête avec joie et ne s’efforce à contribuer au bien et à l’a- 
grandissement de la très pauvre et très dénuée Congrégation protes- 
tante &e Constantinople. 

La conduite des Turcs pour le temporel n’est pas moins douce 
envers leurs sujets; ils permettent aux chrétiens de quelque rit et 
de quelque nation qu’ils puissent être de faire des acquisitions légi- 
times en toutes sortes de biens meubles et immeubles, et d’en jouir 
paisiblement. 

Les taxes et droits seigneuriaux sur les terres et sur les domaines 
en Turquie sont très médiocres. 

Tous les chrétiens, ainsi que les juifs, qui sont reconnus être nés 
sujets du Grand Seigneur payent une taxe par tête dès l’âge de qua- 
torze ans; il n’y a que les mâles qui la payent, le sexe féminin n’y 
est point sujet; cette taxe ou capitation est pour le moins de 4 pias- 
- tres par année, c’est-à-dire |. 12, argent de France; les riches payent 
au plus 10 piastres par tête. 

La liberté pour acquérir est entière en Turquie ; on y voit des chré- 
tiens de tout genre et en grand nombre qui sont très riches. 

L'on y est si peu gêné dans tout ce qui regarde les usages de la vie 
civile que les mœurs des nations n’y sont nullement confondues, cha- 
cun y vit en particulier à son goût et à sa manière. 

Les Turcs se croient nés pour dominer; cela leur inspire de la 
fierté et les rend peu laborieux; ils ne s’appliquent presque point 
aux arts et méliers, ils nourrissent en eux l’esprit de conquête. Cette 
conduite fait que les fabriques et tout le commerce de leur empire 
est principalement dans les mains des chrétiens et des juifs. Ceci 
mérite une attention particulière de la part de peuples protestants, 
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pour les grands avantages qu’ils en pourroient retirer, particulière- 
ment ceux qui sont gènés dans leurs consciences. 

Tous les habitants de empire des Tures qui ne sont point de leur 
religion sont exempts d’aller à la guerre, et ne sont sujets qu’à payer 
dans les plus fortes levées une taxe qui se prend sur tous les corps 
de métiers et qui ne se prélève que dans les plus grandes nécessités, 
et va au plus à 5 piastres pour chaque particulier membre d’une com- 
munauté. " 

On se borne au simple détail ci-dessus, qui suffit quoique très abrégé 
pour donner une idée générale et certaine de l’ordre que les Tures 
observent envers tous leurs sujets qui ne sont pas mahométans, soit 
au spirituel comme au temporel. 

On peut s’assurer qu’il y a peu de peuples plus heureux que ceux 
qui vivent sous la domination du Grand Seigneur, et que son despo- 
tisme absolu qui fait tant de bruit chez les autres nations n’impose 
pas un joug à beaucoup près si pesant que celui qu’endurent cer- 
tains peuples qui vivent sous des puissances chrétiennes. 

On ne prétend point donner les Turcs pour gens parfaits, il s’en 
faut bien qu'ils le soient, mais ce qu’il y a de certain, c’est que leurs 
défauts ne tendent point à priver leurs sujets du principal bien de 
la société, qui est la liberté de conscience. Leur gouvernement peut 
paraitre rude aux Grecs ; c’est leur suffisance, leur mauvaise foi et 
leur mésintelligence entre eux qui leur attirent tous les mauvais 
traitements qu’ils reçoivent. Si au contraire on jette les yeux sur les 
Arméniens et sur les Juifs, peuples laborieux et tranquilles, réunis 
pour la cause commune de chacune de leur nation, on verra qu'ils 
possèdent avec la liberté et la tranquillité, des richesses immenses, 
particulièrement les Arméniens qui sont très économes et plus ap- 
pliqués qu’aucuns à l’essentiel du commerce en général et aux fabri- 
ques et métiers. 


(La fin au prochain cahier.) 
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INVENTAIRE DES MANUSCRITS DANHOINE COUR 


conservés à la Bibliothèque de Genève. 


M. E. Haag a donné, il y a plusieurs années, dans le Bulletin (tome I, 
p.227), des renseignements généraux sur les manuscrits et les papiers 
d'Antoine Court. Un séjour de quelques semaines à Genève pour un tra- 
vail spécial m'a permis de lire et de parcourir en détail cette importante 
collection, qui ne comprend pas moins de 448 volumes in-folio ou porte- 
feuilles, et offre le plas haut intérêt pour l'étude de l’histoire des affaires 
protestantes en France au XVIFTe siècle. 

Cette collection a une double importance ; en premier lieu, comme source 
de tous ies documents qui se rattachent à la première période des Eglises 
du Désert et jusqu’en 4755, ainsi qu’à la fondation du séminaire de Lau- 
sanne ; en second lieu, Court ayant poursuivi presque jusqu'au terme de 
sa vie le projet d'écrire une histoire des Eglises réformées de France de- 
puis la révocation de l’édit de Nantes, il avait réuni dans ce but une masse 
de documents recueillis en France ou à l'étranger, qui existent encore 
pour la plupart à la bibliothèque de Genève {1). C'est ainsi que j'y ai 
trouvé une continuation manuscrite de l'Æistoire de l’édit de Nantes de la 
main d’Elie Benoît, divers autres papiers de lui et du pasteur De Superville, 
qui s’était beaucoup occupé des protestants français détenus aux galères, 
de nombreuses correspondances de MM. de Mirmand et de Rochegude, dé- 
putés par les réfugiés français en Suisse auprès des puissances protes- 
tantes, et une foule de pièces sur l'établissement des réfugiés en Suisse et 
ailleurs, etc., etc. 

Toute la correspondance de Court est classée avec un ordre parfait jus- 
qu’à la fin de l'année 1755; il m'a été impossible de découvrir, malgré de 
nombreuses recherches, ce qu'est devenue la suite de cette correspondance 
pendant les dernières années de sa vie, ni où sont passées les correspon- 


(1) Antoine Court avait fait circuler parmi les protestants de France et de 
l'étranger un pressant appel de lui envover tous les renseignements historiques 
qui se rapportaient au travail qu'il avait entrepris. « Tous les protestants, 
disait-il, de quelque qualité qu’ils soient et en quelque lieu qu'ils se trouvent, 
surtout les pasteurs et les gens de lettres qui ont du zèle pour leur religion et 
qui désirent conserver à la postérité la connaissance des affaires arrivées sur 
la religion et concernant les réfugiés et les réformés de France, depuis l’édit qui 
revoque celui de Nantes, sont exhortés et priés instamment, si l'écrit qui suit 
tombe entre leurs mains, de donner sur ce qu’il contient tons les avis, mémoires, 
actes, instructions, etc., et ce qu’ils pourront fournir eux-mêmes ou qu’ils pour- 
ront tirer des personnes de leur connaissance. » 
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dances entretenues plus tard par l'agence protestante de Paris avec les 
Eglises du Désert. 11 me paraît probable qu'on à conservé tous les papiers 
classés par Antoine Court lui-même de son vivant, et qu'après sa mort le 
reste a été égaré ou détruit; c’est une regrettable lacune pour l’histoire 
complète de nos Eglises au siècle dernier. 

Je crois rendre service à ceux qui s'occupent de recherches historiques 
sur le protestantisme français en donnant un inventaire détaillé de cette 
vaste collection; j'ai suivi comme point de départ l’ordre et les indications 
générales du catalogue de la bibliothèque de Genève. 


No 4. — Lettres adressées à Antoine Court, de 4718 à la fin de 4755. 
En 28 vol. in-4°, marqués re (le tome 18 manque). 


Toutes ces lettres sont classées avec soin par ordre de date, elles ont 
trait aux Eglises du Désert, aux différentes agences protestantes du comité 
de Lausanne à l'étranger, aux émigrations de protestants français qui se 
firent alors, aux recherches historiques poursuivies par Antoine Court lui- 
même. Ce sont probablement les plus riches matériaux qui existent pour 
l'histoire du protestantisme en France pendant cette période: on y trouve 
beaucoup de lettres de Paul Rabaut ainsi que de presque tous les pasteurs 
du Désert, et une foule de rapports sur les affaires protestantes du temps, 
en Languedoc, en Dauphiné, dans le Poitou, etc., etc. 

I n’est guère possible de donner une idée de cette vaste collection; je 
citerai au hasard les documents suivants qui s’y trouvent : 


Dans le tome VIII, Récit très intéressant, fait par le pasteur Claris lui- 
même, de son arrestation, de son emprisonnement dans le château d’Usez 
et de son évasion. 

Relation de la prise, de l’emprisonnement, du jugement et de l’envoi 
aux galères de M. Chapel, fait par lui-même. 


Tome XII. Première lettre de Paul Rabaut, proposant, à Antoine Court, 
février 1739, 


Tome XIII. Intéressante lettre de M. Espinas sur la vieille galère à Mar- 
seille; il raconte son voyage depuis Montpellier avec une chaîne de 
401 personnes. 

Lettre très intéressante du ministre Viala, 20 novembre 1740, où il rend 
compte d'une tournée qu'il vient de faire en Poitou; il est étonné du 
nombre de familles protestantes qu'il a trouvées. 

« Je n’aurais jamais cru, écrit-il, que les réformés fussent en si grand 
nombre dans ce pays-là, surtout dans les campagnes du Haut-Poitou. Il est 
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des paroisses entières où il n'y a de catholiques-romains que le curé et son 
sacristain. Je n’en ai pas fait le juste calcul, mais autant que je puis juger 
par ce que j'en ai vu depuis Couhé jusqu’à Niort (c’est une distance de dix 
lieues de long sur quatre ou cinq de large), il n’y a pas un huitième de 
catholiques-romains. Les gens y sont assez fermes, surtout en Bas-Poitou, 
plusieurs assez bien instruits, bien au fait de notre commerce et réglés 
dans leurs familles ; les autres sont ignorants et d'une conduite peu régu- 
lière faute de conducteurs. Il y a des gens riches parmi eux, chacun y vit 
du travail de ses mains, plusieurs sont réduits à la mendicité; ou je me 
trompe, ou il n’est pas de province en France plus pauvre que celle-là. La 
persécution n’y est pas à beaucoup près si cruelle qu'ailleurs. » 


Tome XV. Harangue à M. Court, pasteur, prononcée au synode national 
tenu au mois d'août 4744, suivie d’un morceau en vers et d’un vantique 
sur Ja paix de l'Eglise, sur le psaume XCVIIT. 


Tome XVII. Petit écrit de Court intitulé : Relation des principaux faits 
arrivés en France depuis quelque temps au sujet de la religion, dressé en 
mai 1745. 

Relation de la mort de M. Rang, ministre du saint Evangile. 


Tome XIX, 1746. Projet pour les réformés qui voudraient sortir du 
royaume, de se réunir à Nice, où des vaisseaux anglais les prendraient. 

Projet d'établissement pour les réformés français dans la province de 
Waterford en Irlande. 


No 2. — Lettres d'Antoine Court et de Court de Gébelin à M. de Végo- 
bre, 1750 à 1783. 


Ces lettres ont principalement trait à l’affaire de Sirven, à celle de Calas, 
aux Toulousains, aux relations de Court de Gébelin avec Voltaire, études 
diverses, etc. 1 vol. in-4°. 


No 3. — Lettres adressées à Court de Gébelin, 1735-1755. 4 vol. in-4°. 
Ce sont principalement des lettres de famille. 


No 4. — Minutes de lettres de Court de Gébelin, 4749-1754. 1 vol. in-4°. 
Ecrites principalement pendant qu’il faisait ses études à Lausanne. 


N° 5. — Mémoires divers d'Antoine Court, 1731-1746. 4 vol. in-4°. 
Ce volume renferme entre autres pièces : 
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Un Mémoire très intéressant touchant l’état des réformés en France, 
envoyé à M. Roques, à Bâle, le 13 avril 1731. 

Mémoire envoyé à la cour de Prusse en 1742, au sujet de treize prison- 
sonniers aux galères. 

Relation des principaux faits arrivés en France depuis quelque temps, 
au sujet de la religion, dressé en mai 4745. 

Mémoire sur les persécutions qui s'exercent actuellement en France 
contre les protestants sujets du roi. 

Mémoire et réflexions sur l’état présent de la religion en France et sur 
ce qu'il y aurait à faire en faveur des protestants qui la professent. Mars 
1745. 

Mémoire et réflexions sur l’état des protestants en France et sur ce qui 
se passe dans leurs assemblées. Mars 1745. 

Mémoire pour établir la nécessité de consacrer les proposants français 
dans les pays étrangers et surtout dans les cantons suisses, envoyé à 
Berne le 22 décembre 1741. 

Mémoire raisonné sur le séminaire de Lausanne et sur les sujets destinés 
à le remplir ou qui peuvent l'être dans la suite, les uns actuellement ici, les 
autres au service des Eglises et sous la conduite des pasteurs, et les autres 
résolus à prendre le Désert, si on le souhaite. 

Mémoire adressé à M. Le Nain, intendant du Languedoc, 8 décembre 
1746. 

N° 6. — Indice pour les 28 volumes de lettres adressées à Antoine Court. 
Incomplet, ne va guère que jusqu'au 44° vol. 4 vol. in-4°. 


No 7. — Minutes des lettres d'Antoine Court. 1720-1755. 43 vol. in-4°, 
marqués LDC. 

No 8. — Table générale des matières contenues dans les 28 volumes de 
correspondance de la série n° 4. 4 vol. in-4°. 


No 9. — Copie de lettres et divers procès-verbaux. 1745-1748. 4 vol. in-4°. 

Renferme une pièce intitulée : Conférence des associés pour le secours. 
des fidèles affligés, tenue chez M. le professeur Maurice, le 16 novembre 
1744, où Court rend compte du voyage qu’il vient de faire dans les Cé- 
vennes. 


N°10. — Lettres des amis de Court et actes des conférences. 4 vol. in-4°. 
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On y trouve beaucoup de lettres de M. Lullin, de Genève, au professeur 
Potier, à Lausanne, ainsi que celles de quelques autres membres du comité, 
sur les affaires des protestants français. 


No 144. — Lettres de divers à divers. 4 vol. in-40. 

Ce volume, très mal désigné, contient beaucoup de lettres fort intéres- 
santes des trois frères Serre, de Fonblanche, Bancilhon, et de quelques 
autres galériens, adressées à Mademoiselle de Larroque, veuve de l'ancien 
ministre de Rouen ; à MM. de Superville et de la Sauvagerie, à Rotterdam. 

Mémoires du marquis de Rochegude en faveur des galériens, adressés à 
la reine Anne, 4709 et 1713. 

Plusieurs rôles des galériens protestants morts dans les hôpitaux de 
Marseille et de Dunkerque, 1703-1710. 

Requête des réformés sur les galères, qui implorent Sa Majesté Czarienne 
pour procurer leur liberté auprès de Sa Majesté le roi de France. 

Ode en vers sur les souffrances des fidèles galériens. 

Quelques détails des rigueurs exercées contre nos fidèles confesseurs de 
Marseille et de leurs pieuses dispositions, par quelques extraits de leurs 
lettres. 

Copie d'une lettre de Jean Mongnier, du 14 mars 1699, aux fidèles con- 
fesseurs sur les galères du château d’If, au fond de la fosse. 

(Ce Jean Mongnier était du Val Francisque, dans les Cévennes; c'était 
un simple et pauvre berger sans éducation el sans études, qui avait accom- 
pagné Brousson en divers endroits.) 

Supplique des galériens, adressée au roi Guillaume III, 8 décembre 41698. 

Long et intéressant mémoire d’un des galériens, Serre, adressé à M. de 
Saint-Benoît. 

Lettre de Serre le jeune à M. Lefebvre, prisonnier au fort Saint-Jean, 
pleine de touchantes exhortations, 1701 ou 4702. 

Autre lettre sur la mort de M. Lefebvre. 


No 12. — Lettre de divers. 4 vol. in-4°. 

On trouve dans ce volume : 

Une série de lettres de Duplan, le premier député général des Eglises 
réformées de France. 

Un recueil historique de tout ce qui s'est passé de plus remarquable 
dans l’Eglise de Puylaurens, en Languedoc, depuis l’année 1670 jusqu'en 
1685. 


Divers extraits de la Gazette de Berne, Au Mercure Français. 
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Mémoire concernant le nombre des Eglises réformées de Dauphiné, et 
leur état présent sous la croix, 7 octobre 1749, 

Réflexions sur les assemblées que nos frères les réformés font en France 
contre les ordres du roi. 


No 143. — Lettres et mémoires divers. 3 vol. in-4°. 


Vol. [. — Lettres de divers galériens pour cause de religion, et lettres 
écrites à leur sujet. 1691-1720. 

1700. Un savant pasteur aux confesseurs aux galères, sur ce que l’on 
soubaite d’avoir un recueil des principales raisons qui doivent déterminer 
nos chers frères à refuser de lever le bonnet lorsqu'on fait sur la galère le 
service de l'Eglise romaine. 

Diverses lettres des plus édifiantes écrites, de la chaîné à Rouen et des 
galères à Marseille par M. de la Cantinière à M. de la Sauvagerie de La 
Place, ministre à Rotterdam. 

Vingt lettres du galérien Lacroix. 


Vol..If. — Lettres et pièces diverses relatives aux galériens et à la mise 
en liberté de 136 d’entre eux en 1713. 

Relation touchant la conversion et les souffrances de M. Jean Fayan, 
prosélyte, extraite de quelques lettres de Marseille. 

Correspondance avee M. Calandrin, professeur en théologie à Genève, 
au sujet des galériens. 

Extraits de quelques lettres par lesquelles sont rapportées les horribles 
excès qui se commettent contre les fidèles qui sont aux galères. 

Lettre pieuse et consolatrice de M. le Jeune à M. Le Febvre sur sa ma- 
ladie. 

Extrait naïf et fidèle des souffrances arrivées à Alexandre Asnier, natif 
d'un village nommé le Vigna, en Vivarais, depuis qu'il.a été pris et mis en 

prison et de là conduit aux galères et mené à Marseille, jusqu’au temps que 
ce grand Dieu tout-puissant lui a fait la grâce de l’en délivrer par un effet 
de sa grande bonté et pure miséricorde. 

Différents mémoires sur MM. de Salgas, Bancilhon et d’autres condamnés 
aux galères; plusieurs lettres du forçat Elie Maurin à Mademoiselle Lar- 
roque, à Rouen. 

Différents reçus des galériens pour sommes envoyées de l’étranger. 


Vol. III. — Extrait sommaire des priviléges que S. À. R. M. le duc ré- 
gnant de Brunswick et de Lunebourg a renouvelés et amplifiés pour les 
Français protestants réfugiés qui demeurent actuellement dans ses Etats et 
ceux qui viendront dans la suite s’y établir. 6 avril 1747. 
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Mémoire sur les affaires de la religion et de l'Eglise réformée de France, 
présenté à LL, HH. PP. nos seigneurs les Etats-Généraux des Provinces- 
Unies. 1704 ou 1705. 

Vers qui sont faits dans les Cévennes pour les fidèles. 


No 44.— Lettres de Sallet ou mémoires recueillis par lui. 4 vol. in-4°. 
1685-1745. Détails sur les assemblées en Languedoc et sur les persécu- 
tions dans le comté de Foix. 


No 145. — Lettres et autres pièces. 4 vol. in-4°. 

Diverses lettres de M. de Mirmand aux Français réfugiés à Lausanne. 

Lettre de quelques pasteurs réfugiés à Rotterdam à ceux réfugiés à Lau- 
sanne, au sujet des meilleurs moyens à employer pour exhorter leurs 
frères restés en France à demeurer fidèles dans leur foi. 

Copies de plusieurs lettres de Ruvigny pour engager les protestants 
français réfugiés en Suisse à venir s'établir en Irlande, où l’on offre d'assez 
grands avantages. 

Rapport de M. de Sally, gentilhomme de Bourgogne, envoyé en Irlande 
pour voir les endroits où on pourrait placer les 600 familles de Suisse que 
le roi veut y établir cette année-ci, en attendant de faire de plus grands 
établissements dans la suite. (Probablement 1693.) 

1er novembre 4693. Etat des réfugiés français à Lausanne, 1,525 per- 
sonnes. 

Beaucoup de pièces et copies de pièces sur l'établissement des réfugiés 
français en Suisse. 

Deux lettres de Brousson, 16 février 4697 et 8 avril 4697 : la première 
datée de La Haye est relative aux démarches qu’on pourrait faire auprès des 
puissances protestantes, en faveur des réformés de France et sur l’inop- 
portunité de présenter une requête au roi de France pour le rétablissement 
des Eglises. 

Copie de deux lettres d’Elie Benoît, 2 septembre 4697 et 4 mars 1698 : 
dans la première, il parle de la négociation pour le rétablissement des 
Eglises réformées de France, aux conférences pour la paix. 

Priviléges, franchises et concessions que S. A. S. Monseigneur le land- 
grave de Hesse-Cassel a nouvellement accordés à ceux de la religion 
réformée qui voudront venir s'établir à Hersfeldt, Vach et Philipsthal. 
Imprimé. 

23 juillet 1698. Extrait de la délibération générale des directions des ré- 
fugiés de Vevey, Bex, Morges et Lausanne. 
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Etat des personnes indiquées par l'assemblée du 23 juillet 1698, pour 
députés aux puissances protestantes. 

Correspondance de MM. de Rochegude et de La Grivelière avec les di- 
recteurs des réfugiés à Berne. Berlin, janvier 1699. 

Rôle des pauvres que les directions des réfugiés assistent actuellement et 
ce qu’on leur donne par mois. 8 août 1699. 

Rôle de ceux qui sont partis et à qui nous avons donné des attestations, 
depuis le 7 avril 4699. 

Etat des ministres qui sont pensionnés par les cantons suisses. 


N° 16. — Traité sur les assemblées. 2 vol. in-4° 
Traité apologétique des assemblées de religion que les protestants font 
en France contre les ordres du souverain. (Cette pièce a dû être imprimée.) 


No 17. — Recueils et mémoires. 22 vol. in-£° marqués par les lettres 
de l'alphabet : 


Vol. A. — Divers mémoires sur les assemblées. 


Vol. B. — Extraits tirés des mémoires de M. Fauché, qui est à Zurich 
et qui a prêché en France. 

Mémoires de Genouilhac. 

Mémoires de Jean Martel. 

Divers mémoires sur les assemblées en Languedoc. 

Mémoires sur les affaires de la religion en Vivarais, par Jean-Paul Ebray, 
qui à prêché dans ce pays l’espace d’environ 20 ans, réfugié à présent. 
20 mars 1734. 

Liste des personnes qui ont été condamnées à la mort en Dauphiné, en dif- 
férents temps, pour la religion. 

Mémoire que j'ai recueilli de la bouche de Pierre Bastide, qui a été avec 
Brousson 24 ans aux galères, le 8 juin 1732. 

Relation de ce qui s’est passé dans les assemblées de fanatiques du Vi- 
varais, avec l'histoire de leurs prophètes et prophétesses, au commence- 
ment de 4689, par Fléchier, évêque de Nimes. 

Copie de la relation de l’état présent des affaires qui regardent la reli- 
gion dans le Vivarais, pour l’année 1737, dressée par Morel, dit Duvernet, 
ministre du Vivarais. 

Relation de quelques faits arrivés en Languedoc et en Amérique. 


Vol. C. — Extraits divers du Mercure historique et politique et de quel- 
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ques autres ouvrages. Remarques sur l'Histoire de Louis XIV, par De Li- 
miers. 


Vol. D. — Mémoires au sujet des Eglises réformées de France, présentés 
à Leurs Excellences les seigneurs plénipotentiaires des princes et Etats pro- 
testants envoyés aux conférences tenues pour parvenir à la paix. Imprimé. 

Rôle des Eglises réformées de France, avec les noms des pasteurs exer- 
çant le saint ministère en la présente année 4660. 

Récit des persécutions que Blanche Gamond, de Saint-Paul-Trois-Chà- 
teaux, en Dauphiné, âgée d'environ vingt et un ans, a endurées pour la 
cause de l'Evangile, ayant dans icelles surmonté toutes tentations par la 
grâce et providence de Dieu. 

Harangue des ministres réfugiés en Hollande au roi Guillaume. 1684. 


Vol. BE. — Extraits divers des lettres de Bayle, du livre de Daillon : £xa- 
men de l’oppression des réformés, elc., etc. 
Copies de diverses déclarations. 


Vol. F. — Extraits du Dictionnaire de Bayle, 

Différentes pièces sur les persécutions à Orange. 

Liste des réformés d'Orange restés en Suisse, etc., etc. 

Discours de M. Homel sur la roue. 

Sonnets sur M. Homel et sur Guillaume II. 

Notice sur M. de Superville. 

Signification de l’avertissement pastoral au consistoire de Charenton. 

Lettre intéressante de Brousson. Lausanne, 25 février 4694. 

Quelques détails imprimés sur les persécutions en France. 

Lettres sur les captures de MM. Duvernet et Lassagne. 1737. 

Faits extraits d’un journal manuscrit dressé par Antoine Coulan, fils de 
Pierre Coulan, ministre à Alais. 


Vol. G. — Lettres de Corteiz à sa femme. 1715-1795. 

Journal de Corteiz de ses voyages dans les Cévennes. 1727-1729. 

Lettres et pièces diverses sur les assemblées de Cévennes, 1720-1730. 
Extraits des premiers synodes. 

Extrait du protocole du consistoire supérieur français établi par S. M. le 
roi de Prusse sur les Français réfugiés dans ses Etats. 

Lettres pastorales de divers évêques de France, adressées aux nouveaux 
convertis, etc., etc. 


Vol. H. — Longue et intéressante lettre de Claude Brousson (22 juillet 
1693) à M. Pictet, à Genève, relative à la publication de ses vingt Sermons 
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prêchés au Désert et à ses Remarques sur la traduction du Nouveau Testa- 
ment du père Amelote, qu'il voulait faire paraître à Genève. 

Deux lettres de Béringhen (1702 et 1706), à M. le professeur Pictet, à 
Genève. 

Complainte de l'Eglise persécutée, en vers. 

Lettre d’un pasteur réfugié aux protestants de France qui s'assemblent 
en diverses provinces pour conserver le flambeau de la vérité. Imprimé. 

Copie d’une lettre écrite à M. Mathurin (probablement par M. Pictet et 
en 4713) pour le féliciter de sa délivrance. 

Mémoire des raisons pour lesquelles j’ai été contraint de décamper de 
France pour me jeter en Suisse, par Chalbot de Saint-André de Clerque- 
mort, 22 août 4732. 

Harangue au roi par M. Graverol, ministre, au nom des Eglises fran- 
çaises de Londres. 1714. Imprimé. 

Mémoire de ce qui a été envoyé à la Tour de Constance le 19 février 41740. 

Noms des jeunes gens qui prêchent actuellement en Languedoc et Cé- 
vennes, avec leur âge, le temps qu'ils prêchent et le lieu de leur naissance 
(1737). 

Liste des proposants qui ont prêché en Poitou depuis 1696. 

Manuscrit envoyé de Crest en Dauphiné sur les affaires de la religionré- 
formée. 1683. 

Les motifs de la conversion de Pierre Frotté, cy-devant chanoine régu- 
lier de l’abbaye royale de Sainte-Geneviève de Paris, prieur curé de la pa- 
roisse de Souillé, diocèse de Meaux, adressé à Bossuet, évêque de Meaux, 
4e février 4690. (Imprimé.) 

Beaucoup de pièces et lettres sur les Vaudois. 


Vol. H ou I. — Relation historique des principaux événements qui sont 
arrivés à la religion protestante, depuis la révocation de l’Edit de Nantes 
jusques à l'an présent 1728. 

Histoire du martyre de M. F. Teissier, de Durfort, dans les Cévennes, 
— [Imprimé à Berlin, chez Abraham Desserat. 4702. 

Relation de la prise et de la mort de M. Claude Brousson, ministre du 
saint Evangile, roué à Montpellier, le 4 novembre 1698. 

Mémoires sur le projet fait par l'assemblée de Toulouse, en 1683. 

Une courte et exacte relation de la triste capture et exécution arrivée à 
Montpellier, le 22 avril 1732, en la personne de M, Durand, ministre des 
Eglises réformées de France, lequel a été condamné au gibet poar l'amour 
de la prédication de l'Evangile. 

Autre relation de la mort de M. Durand. 

Diverses lettres et pièces relatives à la capture et à la mort de M. Durand. 


XI. — 7 
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Vol. K. — Mémoire pour justifier en quelque manière ceux qui ont pris 
les armes dans les Cévennes. 
Mémoires et pièces diverses relatifs aux camisards. 


Vol. L. — Lettre de Rey, ministre à Erlangen (15 novembre 1687), sur 
l’arrivée des réfugiés français dans cette ville. 

23 octobre 1687. Relation de ce qui s’est passé au voyage que j'ai fait 
dans le Wurtemberg et à Ulm, à la réquisition de Messieurs de l'Eglise fran- 
çaise de Zurich. (Sans nom d’auteur.) 

Relation du voyage que firent MM. Delaporte et Brousson, au commence- 
ment de la dispersion des Eglises de France. 1685 et 1686. 

Lettre de M. Giraud à sa mère (12 février 1687), écrite de la Tour de Con- 
stance ou du fort de Brescou. 

Mémoire et pétition adressé aux rois, électeurs, princes, magistrats et 
tous autres protestants et évangéliques, par les pasteurs, anciens et autres 
chrétiens protestants de France, réfugiés en Suisse pour la cause de l'Evan- 
gile. — Signé d’une cinquantaine de pasteurs, gentilshommes, etc. 

28 avril 4688. Lettres des cantons suisses aux princes protestants, en 
faveur des députés des réfugiés français. 

Les lettres circulaires de $. E. de Brandebourg aux rois de Suède et 
de Danemark, et aux villes anséatiques, en faveur des réfugiés français, 
avec les réponses et les grâces qui leur ont été accordées, et les collectes 
faites en leur faveur. (Imprimé.) 

Les protestants de France bannis ou fugilifs pour la religion, aux autres 
protestants de l'Europe. (Imprimé.) 

Lettre circulaire à l'Eglise réformée de . . .. . , tombée dans l’apostasie. 
(Imprimé.) 

Diverses lettres touchant la dispersion des Eglises de France. 

Lettre de M. de Malzac (écrite de Paris). 

Lettre écrite de Paris, 18 mars 1688 ou 14689, donnant quelques détails 
sur les prédications qui se firent alors dans plusieurs quartiers de Paris. 
Prise du pasteur Du Noyer. 

Mémoire pour les réfugiés de Baireuth, 14 septembre 1689. Mémoire de 
l'ambassadeur de France au sujet des Vaudois. 


Vol. M. — Projet pour pénétrer en France, novembre 1689. 

Projet pour pénétrer avec une armée en Dauphiné, 4690. 

Etat des réfugiés assistés par le comité de Berne, 1690. 

Différents mémoires en faveur des Vaudois. 

14 mai 1691. Lettres des confesseurs aux galères de Marseille, principa- 
lement Jean Musseton, au canton de Zurich. Ils signent : Les forcats de 
Jésus-Christ. 


MÉLANGES . 94 


Deux lettres de Hollande, contre l’ordre des cantons suisses de renvover 
les réfugiés, 18 janvier et 19 février 1692. 

Projet pour l'établissement des réfugiés en Irlande, et pièces diverses à 
ce sujet. ; 

Journal du voyage de M. de Sally en Irlande, en vue de préparer des éta- 
blissements pour les réfugiés français et suisses. (Mars 1693.) 

Acte d'union entre les Eglises françaises de Dublin, desquelles l’une a 
ses exercices dans l’église cathédrale de Saint-Patrick, et l’autre les siens 
auprès de Sainte-Brigide. 

Défense de Claude Brousson, ministre du saint Evangile, contre une lettre 
du 8 septembre 4694, écrite de Lausanne, par laquelle on a tâché de noircir 
sa réputation. (Imprimé.) 

Différentes lettres à M. de Mirmand, un des députés pour les réfugiés 
protestants. 

Requête au roi pour les nobles, bourgeois et habitants de Ja ville de Metz 
faisant profession de la religion réformée. (Imprimé, sans date.) 

Raisons sommaires du juste et solennel désaveu qu’on fait de ceux qui, 
se mêlant des affaires des Eglises protestantes de France, ont un commerce 
étroit avec ceux qui les oppriment. (Imprimé, sans date.) 

Très humbles remontrances à toutes les puissances protestantes réfor- 
mées et évangéliques, sur le rétablissement des Eglises protestantes de 
France. (imprimé, sans date.) (Brousson en est l’auteur.) 

Décembre 1697. Placet au roi d'Angleterre de 198 officiers des quatre 
régiments français qui ont servi en Piémont et sur le Haut-Rhin, qui ont 
été cassés, et qui se trouvent pour la plupart sans ressources. 

24 janvier 4698. Déclaration du prince de Hesse-Darmstadt, en faveur 
des réfugiés. 

22 août 1698. Mémoire sur les avantages qu’on peut trouver en Irlande. 

Copie d’une lettre écrite de Francfort, le 9 février 1699, par un pasteur 
vaudois, à M. H., pasteur et professeur à Leyde, sur l’exil des Vaudois de 
cette année. Relation curieuse. 


Vol. N. — Diverses déclarations en faveur des Vaudois. 

Règlements faits sur les galères de France, par les confesseurs qui souf- 
frent pour la vérité de l'Evangile, adressés aux Eglises de Genève et des 
cantons protestants de Suisse. Fait à Marseille, sur les galères de France, 
le 23 février 4699, et le 14° de nos souffrances. (Pièce très intéressante et 
qui mérite d’être publiée.) 

Prière et méditation à l'usage des confesseurs qui souffrent sur les galères 
de France pour la religion. 
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Information particulière de l’état des villes du Brandebourg où l’on a 
résolu d'établir les Français réfugiés en Suisse. 

Mémoire pour les affaires de la religion en France et des refugiés en 
Hollande. 

6 juin 4709. Requête de la colonie d'Erlangen à la reine Anne, pour Jui 
demander la paix de l'Eglise pour les protestants de France. 

Essai d’un mémoire concernant le rétablissement de la religion réformée 
en France, lors du prochain traité de paix, et plusieurs autres mémoires sur 
le même sujet. 

Discours prononcé par M. de Rochegude devant les plénipotentiaires pro- 
testants à Utrecht, le 26 avril 4712. 

Copie de l’Apologie des confesseurs sur les galères, dans les couvents et 
les prisons de France. 


Mars 4713. Lettre de LL. HH. PP. les Etats-Généraux à S. M. Britan- 
nique, en faveur des Eglises de France. 

Copie d'un mémoire présenté à la reine d'Angleterre par le marquis de 
Rochegude, le 45 mars 147413. 

Mars ou avril 4713. Lettre du consistoire de Berne aux frères de France, 
en réponse à celle du 27 février. 

6 may 4743. Copie d’une lettre de nos frères de France (les galériens de 
Marseille) au consistoire de Berne. 

26 juillet 4713. Les protestants de France à l'archevêque de Cantorbéry 
et aux membres de la Société pour la propagation de l'Evangile. 

Six lettres (imprimées) évangéliques et catholiques, à tous ceux qui 
croient droitement et sincèrement en Jésus-Christ, notre Dieu et Rédemp- 
teur, etc. La Haye, 4713. 


Vol. O0. — Projet imprimé du général marquis de Langallerie, prosé- 
lyte, de lever 40,000 hommes pour escorter 20 ou 30 ministres dans les 
Etats papistes, pour y faire prêcher l'Evangile et pour être en état de se 
défendre en cas d'insulle ou d'attaque. 

Mémoire pour les Eglises des Vallées vaudoises, envoyé de Londres à 
M. de Rochegude, 9 avril 4714. 

Divers mémoires sur l'état de la religion en France. 4749. 

Rôle des élargis des galères pour fait de religion, et qui sont actuelle- 
ment sur l’état et à la pension de LL. EE. de Berne. 

Mémoire instructif touchant ce qui se passe aujourd'hui dans l'Eglise dé- 
solée de France, au sujet des saintes assemblées qui se convoquent dans 
le Désert et aux heures nocturnes. (Envoyé à M. Basnage.) 


Lettre écrite de Nismes, au sujet de l'assemblée qui fut faite le 16, dans 
le voisinage. 
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Lausanne, 6 mars 1688. Lettre de Brousson à M. de Mirmand, au sujet 
de la députation auprès des puissances protestantes. Autre lettre de lui, en 
date du 43 avril 1688. 

Diverses lettres de Gautier, de M. Bernard, du marquis de Venours et de 
M. de Claparède, ces {rois derniers députés auprès des puissances protes- 
tantes ; correspondance de M. de Mirmand avec le marquis de Ruvigny. 


Vol. P. — Relation de l'évasion de M. Claris, arrivée la nuit du diman- 
che au lundi 5 octobre 4732, à une heure après minuit. 

Diverses lettres du pasteur du Désert Pradel. 

Etat des ministres, veuves de ministres ou proposants qui sont à la pen- 
sion des divers cantons ou Etats de Suisse. 

Relation de ce qui s'est passé aux quatre premières assemblées de Mon- 
tauban, depuis le 6 septembre 1744 jusqu’au 20 dudit, 

Abrégé historique de ce qui s’est passé au sujet des assemblées des pro- 
testants. qui se sont tenues aux environs de la ville de Montauban. 

Etat des prisonniers qui furent retenus à Grenoble dans le temps des 
assignations, à la fin d'octobre 1744. 

Etat des prisonniers à la Tour de Constance, en 1745. 

Liste des condamnations pour motifs de religion, 1745 et 1746. 

Etat des galériens pour cause de religion, dressé en janvier 1746. 

Relation de mon voyage en France, 1744. 

Relation de divers événements arrivés dans la province du Dauphiné de- 
puis 4744 jusqu’en 1747, au sujet de la religion. 

Mémoire dicté par le ministre Coste, du Vivarais, les 23 et 24 jan- 
vier 1747. 

Noms des gentilshommes verriers condamnés par jugement de l'inten- 
dant d’Auch, en Gascogne, du 5 février 1730. 

Note prise sur la relation qu'a faite M. François Roux de sa vie. 


Vol. Q. — Mémoire apologétique, contenant l’état des protestants en 
France, leurs plaintes et très bumbles représentations sur le droit qu’ils 
ont de demander leur rétablissement, adressé à S. M. et à MM. de son 
conseil (sans date), ainsi que diverses pièces se rattachant à ce travail. 

Relation de l’état des affaires pendant mon séjour dans les Eglises de 
Montauban, Négrepelisse et les Eglises adjacentes. 1744. 

Relation de ce qui s’est passé à Mazères, en Foix, touchant l’assemblée de 
Revel, en Languedoc, diocèse de Lavors, et des quatre qui se Sont convo- 
quées dans le comté de Foix. 

Mémoire sur les Eglises du Dauphiné et du Vivarais. 

Etat des Eglises du Bas-Languedoc (1746), de Provence, du Haut et du 
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Bas-Poitou (assez détaillé), date de la formation des Eglises du Poitou. 

Différentes requêtes au roi et au duc de Richelieu. 

Mémoire donné par l'Eglise de Nismes, et adressé à MM. les pasteurs 
des Eglises du Languedoc. 

Avis de l'Eglise de Montpellier sur les deux mémoires de l'Eglise de 
Nismes, adressé à MM. les pasteurs des Eglises du Languedoc. Août 1744. 


Vol. R. — Faits arrivés en Vivarais et Dauphiné, 1738-1740, recueillis 
de la bouche de Mademoiselle Chatelan, le 46 may 1742. 

Mémoire de quelques assemblées qni ont coûté des. amendes dans les 
Cévennes. 

Relation des sotises que firent les prétendus inspirés de Dieu à Montpel- 
lier, l’année 1723. 

Rôle des pauvres réfugiés venus du Piémont, répartis dans les bailliages 
de Lausanne, d’Iverdun, de Morges et de Nions. 1696, 1697. 

Liste des ministres apostats dans les Cévennes. 

Plein pouvoir des Français réfugiés en Suisse, à MM. de Peray, de Che- 
naille, de Beringhen, Jurieu, Benoît, Vrillac, etc., leurs agents généraux en 
Hollande, pour demander le rétablissement des Eglises réformées de France 
aux plénipotentiaires des princes protestants, à la paix de Riswick. Berne, 
26 mai 1697. 

Délibération et résolutions des directeurs des réfugiés de Lausanne contre 
ceux de, leurs frères qui retourneraient en France, du mardi 15 nov. 1698. 

Note des réfugiés français qui se sont trouvés à Zurich et dans les villes 
du canton le 2 janvier 4686, ensemble 1,071 personnes. (Depuis le mois de 
septembre 1685 jusqu'à la fin de la même année, 41,794 réfugiés français 
étaient arrivés à Zurich.) 

Note de la collecte faite à Zurich, et dans les autres Eglises du canton, le 
18 avril 1686, pour les pauvres. Français réfugiés. Ensemble, 53,095 francs 
30 centimes. 

Narration de la vie de M. François Vivens, au lieu de Valleraugue, en 
Cévennes. 

Histoire des principales choses arrivées en Poitou, au sujet de la religion 
depuis le commencement de l'année 4720 jusqu’à la fin de l’année 4749, 
relation dressée par M, Preneuf, dit Migault. (Pièce intéressante.) 

Les droits et principes que S. A. S. Monseigneur le margrave de Brande- 
bourg-Baireuth accorde à tous les Français et autres de la religion réformée 
qui voudront venir s'établir dans ses Etats. 

Avis sur la manière de se conduire à l’égard des réfugiés. 

Décret du magistrat de Zurich touchant les Français réfugiés dans la ville 
de Zurich, l'an 1692. 
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Les priviléges que S. A. S. Monseigneur le duc administrateur accorde 
aux réfugiés qui viendront habiter dans ses Etats. 4685. 

Etat des Eglises du Haut-Languedoc, Quercy, Périgord, Guyenne, Sain- 
tonge, Poitou et Normandie, avec les époques de leur fondation. 

Détails sur l'entrevue de Court, accompagné du professeur Polier et du 
major de Montrond, avec le prince George de Hesse-Cassel, le 42 no- 
vembre 1744. 

Mémoire de certains faits tirés des lettres qui m'ont été écrites de France. 


Vol. S. — Papiers divers de M. de Mirmand, relatifs aux réfugiés, entre 
autres : 

Liste des réfugiés de Genève et de Suisse qui se sont arrêtés à Schwa- 
bach depuis le mois d'août 1693. Ensemble, 85 personnes. 

Rôle des pauvres de l'Eglise de Nimes qui ont été assistés. 

Quatre leltres de l'Eglise d'Erlangen (4694) à M. de Mirmand, relative- 
ment à des demandes de secours. 

Compte de l’argent qui a été envoyé à M. de Mirmand en 1694, pour 
secourir les réfugiés venus de Suisse qui ont passé l’hiver à Erlangen. 

Compte de 250 livres remises à M. de Mirmand au mois de février 1693, 
par l’évêque de Londres, pour secourir les réfugiés du Piémont qui étaient 
sortis du Dauphiné en 4692. 

Note sur la colonie française de Wesel, composée d'environ 4,000 réfugiés. 

Divers autres comptes de distribution de sommes reçues. 

Proposition de M. le comte de Bellomont, trésorier de la reine, pour 
l'établissement d’une colonie française sur ses terres, dans le comté de Sligo, 
province de Connaught, en Irlande. 

Requête adressée au duc de Wurtemberg, en faveur des pauvres Vaudois 
expatriés. 

Très humble supplication et remontrance des Français réfugiés à Wesel 
à S. À. E. de Brandebourg, pour pouvoir jouir du bénéfice des gracieux 
édits de S. A. E., et participation de l’exemption du logement. 

Copie de diverses lettres de M. de Mirmand. 

Etat des sommes données par le consistoire d’Erlangen aux pauvres Fran- 
çais venus de Suisse, pour les secourir dans leur voyage. 

Rôle des pauvres réfugiés français à Vévey qui y ont été assistés par les 
aisés Français. 


Vol. T. — Abrégé de ce qui s’est passé de plus remarquable, depuis le 
45 février 1712 jusqu’au 20 du même mois de l’année 4713, dans la Société 
établie en Angleterre pour la propagation de l'Evangile dans les pays 
étrangers. (Imprimé.) 
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Brochure manuscrite intitulée : Des Mystères de la religion. 

Motifs de repentance et de réunion proposés à l'Eglise universelle des 
deux communions protestantes, par le sieur Boistiger, capitaine de cavale- 
rie au service de S. M. le roi de Prusse. Prenslow, 1710. (Imprimé.) 

Etat de l'affaire pendante aux conseils du roi, entre les habitants du bail- 
liage de Gex faisant profession de la religion P. R. et les ecclésiastiques 
dudit pays, par Pierre Loride, avocat aux conseils d'Etat et privé du roi. 1662. 
(Imprimé.) 

Etat des Eglises réformées du bailliage de Gex. (Imprimé.) 

Réflexions sur les droits que les magistrats fidèles ont dans l'Eglise, par 
Etienne Theremin, pasteur de l'Eglise francaise de Brême. Amsterdam, 1693. 
(Imprimé.) 

Réflexions sincères et prière ardente sur l’état déplorable et presque 
désespéré des réformés de France et de la France même, dans le mois de 
septembre et jusqu’au 12 d'octobre de l’année 4685, faites par un de ces 
réformés, qui, étant échappé des mains et des yeux des persécuteurs, s'était 
retiré dans une maison de campagne et s’y préparait à soutenir constamment 
les derniers efforts de la persécution. (Probablement copie d’un imprimé.) 

Le Dupeur dupé, comédie manuscrite sur la révocation de l’Edit de 
Nantes. 

Testament de noble, généreux et très puissant seigneur messire Samuel 
de Loys de Vennes, résident de Hesse en Suisse, écrit de ma propre main, 
le 4e janvier 4715. (Manuscrit.) 

Relation fidèle de la vie et de la mort de Demoiselle Françoise de L 
épouse de M. de Filoray, où sont rapportés les divers degrés de biens et 
de maux dont la Providence divine s’est servie pour la rendre d'abord très 
heureuse en ce monde, et puis très malheureuse, et pour la faire passer enfin 
de la condition la plus malheureuse à la plus heureuse. (Manuscrit d’une 
trentaine de pages.) 

Dialogue de M. de Pelisson, sieur de Fontanier, à Mademoiselle de Palie- 
rols, sa germaine, pour la consoler de Ja révolte de sa sœur unique. (Manu- 
scrit de 35 pages.) 

Complainte de l'Eglise persécutée, en vers. 

Lettre d’un gentilhomme français à Jérémie Ferrier, jadis ministre de 
l'Eglise de Nîmes. (Imprimé.) 


Vol. U. — Lettre d’un pasteur à son troupeau, adressée à nos frères 
dévoyés de l'Eglise de..….…, contenant des avis importants pour la délivrance 
de l'Eglise. (Imprimé.) 

Lettre d'un protestant de France, sur la révolte de quelques-uns de leurs 
ministres. (Imprimé.) 
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Lettre d’un ami à un ami, sur l'état où la violence des dragons a réduit 
les protestants de France. (Imprimé.) 

Lettre à M... sur son changement de religion. (Imprimé.) 

Lettre d’un pasteur réfugié aux protestants de France qui s'assemblent 
en diverses provinces pour conserver le flambeau de la vérité. Signée : 
ANDRE Vraz, ministre de l'Eglise de G... (Imprimé.) 

Lettre écrite à M. Teissier, ministre, sur la mort de M. Teissier, son 
père, exécuté en Cévennes pour la profession de la religion réformée. 
({mprimé.) 

Avertissement touchant les maisons de charité qui ont été établies, avec 
l'approbation de Monseigneur l’évêque de Londres, pour le soulagement des 
pauvres Français réfugiés. (Imprimé.) 

Règlement de l’assemblée des 47, qui représentent la Compagnie des 
Indes-Orientales des Pays-Bas, suivant lequel les chambres de ladite Com- 
pagnie auront pouvoir de transporter au cap de Bonne-Espérance des per- 
sonnes de tout sexe de la religion réformée, entre autres les réfugiés de 
France et des Vallées du Piémont. 20 octobre 1687. ([mprimé.) 

Supplique adressée au parlement, par Guillaume Barthélemy, docteur en 
droit et régent de la 4e classe du collége de Ja ville d'Orange, détenu pri- 
sonnier dans la Conciergerie de cette ville depuis le 41 décembre dernier. 
(Imprimé.) 

Lettre de plusieurs ministres français réfugiés en Allemagne, à quelques 
autres ministres de la même nation réfugiés en Angleterre, qui ont approuvé 
Ja déclaration touchant la liberté de conscience. (Imprimé.) 

Lettre de consolation à l'Eglise de Ganges, en Cévennes. (Imprimé.) 

Relation de quelques faits arrivés en Languedoc et en Amérique, avec la 
liste des confesseurs morts du premier vaisseau qu’on fit partir de Marseille 
pour les îles de l'Amérique. (Manuscrit.) 

Détails sur une assemblée près de La Rochelle, sans date, mais probable- 
ment de 4685 à 1695. 

Lettre écrite de Montpellier, par un M., à un de ses amis, contenant toutes 
les circonstances qu’on a pu obtenir sur la mort de M. Brousson, ministre 
de Jésus-Christ. Imprimé à Erlangen, en Allemagne. 1699. 

Rôle des pasteurs et autres réfugiés qui ont été établis directeurs à la 
chambre des réfugiés, depuis 4687 jusqu'à présent. (Manuscrit.) 

Ménoire de certains faits arrivés dans les Cévennes par la violence de 
quelques prêtres, en 1740 et 4741. (Manuscrit.) 


Vol. Y. — Différentes pièces politiques sur la campagne de Guillaume HE 
en Angleterre, la mort de la reine Marie, etc. 
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Vol. X. — Plaintes justes et légitimes des réfugiés venus de Suisse dans 
les Etats de S. M. le roi de Prusse, contre MM. de la Grevilière, Marillet, 
Drovet et Michel, directeurs de la collecte. (Imprimé.) 

Récit des persécutions que subirent deux petites filles des environs de 
Meaux, dont l’une avait dix ans, à la révocation de l’Edit de Nantes. (Manu- 
scrit.) 

Priviléges de l'Eglise française réformée de Copenhague. 

Copie d'une lettre d’Etienne Theremin, ci-devant pasteur de l'Eglise frau- 
çaise de Brême, à M. de Ramée, touchant l'affaire qu'il a eue contre le nommé 
Marc Josselin Daunette, se disant ci-devant docteur de Sorbonne, et main- 
tenant prosélyte et ministre. Ecrite le 6 janvier 1699. (Imprimé.). 


Vol. Z.— Mémoire où l'on se propose d'établir la nécessité de consa- 
crer dans les pays étrangers protestants, et en particulier dans les cantons 
suisses, ceux qui se destinent à faire l'office de pasteurs auprès de leurs 
frères de la religion réformée qui sont en France. 

Récit de la mort de M. Durand. 

Lettre pastorale de M. Claris, ministre du saint Evaugile et sous la 
croix, présentement confesseur de Jésus-Christ dans le fort d’Alais, en 
Cévennes. 

Décision sur les baptèmes par les prêtres et sur la communion de ceux : 
qui ont fait quelque acte de catholicité ou d'idolâtrie, par M. le professeur 
Polier, 27 mars 1742. 

Cahier contenant diverses pièces. 

Mémoire ou recueil de ce qui s’est passé de plus remarquable dans la 
ville de Vans, en Languedoc, touchant la religion sous le règne de 
Louis XV jusqu'en 1747, recueilli par un témoin oculaire, etc., etc. 


No 48. — Recueils et Mémoires. 2 vol. in-4°, 


Vol. Ier. AA. — Correspondance de M. de Mirmand avec lord Galloway, 
au sujet de l’établissement des réfugiés français en Irlande. 

Mémoire concernant l’état de la religion protestante dans les vallées du 
Piémont, au mois de mai de cette année 1744. 


Vol. II. BB. — Arrêt de la cour du parlement de Toulouse portant 
interdiction de l'exercice de la religion P. R. dans la ville et juridiction de 
VIsle-Jordain et la démolition du temple, et qu’à la place dudit temple il 
sera élevé une croix pour y rester à perpétuité. (Imprimé.) 

Lettre pastorale du sieur d’Artis à l'Eglise française de Berlin, au sujet 
de la retraite des pasteurs et de leur retour. (Imprimé.) 
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Lettre pastorale de Monseigneur l’évèque de Castres aux fidèles de son 
diocèse nouvellement réunis à l'Eglise catholique. Castres, 1726. (Imprimé.) 

Lettre d’un prêtre de l'Eglise romaine, converti à la religion réformée, 
à ses paroissiens, anciens et nouveaux catholiques, à Bourges, en Berry. 
Imprimé sans date, 16 pages, signé C. D’ARGENTEUIL. 

Lettre de M. Declari, ci-devant prieur-curé de l'Eglise de Saint-Jean de 
Criolon à Monseigneur de Nismes, son évêque, pour lui rendre raison de 
son changement, en partant de Sauve, le 20 août 4716, signé pe CLARIS. 
(Imprimé.) 

Lettre d’un nouveau converti à MM. de la ville et république de Genève. 
(Imprimé.) 


N°149.— Manuscrit contenant un recueil de différentes choses. 4 vol. in-8°. 
Entre autres : 

Le Papillon, morceau en vers, par M. Girard, ci-devant ministre à Guil- 
lestre en Dauphiné, sur sa longue et injuste détention en prison. 

Recueil de diverses pièces curieuses en vers et en prose sur les circon- 
stances du temps. 

Sonnet en vers pour mettre sous le portrait de feu M. François Turre- 
tin, professeur en théologie. 

Pièce en vers sur la mort de M. Duvoisin, ministre de l'Eglise de Saint- 
Maurice, près Grandson. 


No 20. — Pièces de société par Court de Gébelin. 4 vol. in-4°. 

Ce volume eontient un éloge historique de M. de Cheseaux, des essais 
théologiques, la thèse soutenue par Court de Gébelin, et divers autres 
morceaux d’études. 


No 24. — Extraits et mélanges. 4 vol. in-4°. 


No 22. — Recueils et extraits divers. 4 vol.in-4°. 
Ces deux volumes n'’offrent rien d’intéressant. 


N° 23. — Cours de théologie. 4 vol. in-4°. 


No 24. — Commentaires et controverses. 4 vol.in-4°. 
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No 25. — Traductions, sermons. 4 vol. in-4°. 


No 26. — Morale en latin et en français. 4 vol. in-40. 


No 27. — Mélanges. 3 vol. in-4°. 


No 28. — Histoire des Eglises réformées de France, ou Mémoires pour 
servir à l’histoire des Eglises réformées de France et de leur dispersion, 
depuis la révocation de l'Edit de Nantes jusqu’à présent. 2 vol. in-4°. 


A l’intérieur de la couverture du 41° volume, on lit : « Ce livre appar- 
tient à M. Court de Gébelin, et il faut le conserver avec soin. Le tome IT 
se trouve dans une des quatre caisses contenant ses livres et papiers dé- 
posées à la Bibliothèque publique de Genève, suivant la déclaration que 
m'en a remise M. Diodati, bibliothécaire, le 28 août 1784. » 

Ces deux volumes contiennent ensemble 1,242 pages et vont jusqu'à 
l'année 4690; ils forment le commencement du grand travail entrepris par 
Court et qu’il se proposait de continuer jusque vers le milieu du siècle 
dernier. Je ne puis donner une analyse de chaque volume; je dirai seule- 
ment que, comme M. Haag, j'ai été frappé de voir que Court s’est très peu 
servi, dans cette partie de son histoire, de documents inédits; l'ouvrage 


d’Elie Benoît, dont il fait de fréquentes et de longues citations, est comme 
la base de son travail, 


No 29. — Pièces sur les camisards. 1 vol. in-40. 


No 30. — Recueils et mémoires sur les camisards. 4 vol. in-folio. 


No 31. — Lettres sur les camisards. 4 vol. in-40. 


No 32. — Histoire des camisards. 4 vol. in-40. 


N° 33. — Mémoire sur les camisards. 4 vol. in-40. 
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N° 34. — Mémoire sur les démêlés de quelques séminaristes et de deux 
ministres du Poitou. 4 vol. in-4°. 


N° 35. — Traduction des Mémoires de Cavalier, manifestes des camisards, 
nécessité de les assister, journal de Calvisson. 4 vol. in-4°, 


N° 36. — Recueil des pièces du voyage fait en France par Antoine Court, 
au sujet de Boyer, en 1744. 1 vol. in-4°. 


N° 37. — Papiers concernant l'affaire de M. Duplan. 4 voi. in-4°. 
No 38. — Liste des galériens. 4 vol. in-40. 


No 39. — Histoire des martyrs. 4 vol. in-40. 
Ce volume contient une longue et intéressante biographie de Claude 
Brousson. 


N° 40. — Mémoires de Boyer. 1 vol. in-4°. 


No 41. — Jugement de Boyer. 4 cahier in-4°. 


No 42. — Histoire des ministres de France T. Ier. À, 4 vol. in-40. 

Ce volume ne va qu'aux lettres G E. Court parait avoir puisé principale- 
ment dans le Recueil des synodes nationaux d'Aymon et dans les Diction- 
naires biographiques du temps; ce commencement de travail a d’ailleurs 
peu d'importance maintenant, après la publication de la France protes- 
tante. 


No 43. — Livre de mémoire pour l’usage de ma famille. 4 vol. in-4° 

J'y ai remarqué la pièce suivante : 

Vie de Pierre Faisses du Mazet, originaire de Sainte-Croix de Cadertes, 
diocèse de Nismes, à présent régent en la paroisse de Saint-Sapporin de 
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Vaud, écrite par lui-même. Il raconte la destruction du temple de Barre et 
la fin heureuse de Jeanne Faisses, détenue pour la religion et ensuite dé- 
livrée, réfugiée et morte en Suisse. 


N° 44. — Papiers divers d'Antoine Court dans un portefeuille. 


N° 45. — Deux cahiers in-folio contenant des comptes. 


No 46. Liasse renfermant quelques brochures, des copies de mémoires, 
ainsi que des Mémoires d'Antoine Court sur sa propre vie, qui n’ont 
paru fort intéressants. 

J'ai remarqué entre autres pièces contenues dans cette liasse : 

Des réflexions sur l'établissement de banque et de finance projeté en 
1759, entre les protestants de France. 

Lettre pastorale sur l’aumône, dédiée aux fidèles de l'Eglise de Nîmes, 
11 décembre 1788, et signée Pau Rapaur et Enconrre. (Imprimé.) 

Chanson spirituelle sur l’affliction de l'Eglise et du célèbre martyr Du- 
rand, exécuté le 22 avril 1732, sur l’air du psaume CXXVIIL ou CXXX. 


No 47. — Liasse contenant des sermons, des brouillons de sermons et 
des écrits d’édification. 


No 48. — Recueil de mémoires, etc., sur les protestants de France. 1 vol. 
in-folio, marqué BB. ‘ 

Ce volume, d'un grand intérêt historique pour l'histoire de nos Eglises, 
est entièrement rempli de papiers d’Elie Benoît; plusieurs sont de sa main. 
On y trouve un certain nombre de lettres qui lui furent adressées pour 
rectifier des faits avancés dans son Æistoire de l'Edit de Nantes et dont il 
comptait probablement se servir, s’il avait pu exécuter son projet de conti- 
nuer son Histoire. 

J'ai remarqué, au nombre de ces lettres, une du marquis de Rochegude 
(Vevay, 18 avril 1698), où il raconte sa sortie de France et donne des dé- 
tails sur sa famille. 

Une lettre de Bancelin (Berlin, 23 octobre 4697) au sujet de son départ 
forcé de Metz pour l'Eglise de Thouars. 

Une lettre de Jacques Barbaud (Campen, mars 1696), relative aux persé- 
cutions de La Rochelle. 
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Un Mémoire très intéressant sur la persécution et la destruction de 
l'Eglise de La Neuville-lez-Saint-Ricquier, près Abbeville, et sur les dragon- 
nades à Abbeville, envoyé par M. Maillard, ministre à Groningue, autrefois 
ministre à La Neuville. 

Lettre de M. Dhuisseau (Londres, 27 août 4695), relative à la mémoire 
de son père. 

Lettre de MM. de Brissac et de Villemandy au sujet de M. Dhuisseau. 

Journal de ce qui s’est passé entre quelques réfugiés pour parvenir au 
rétablissement des Eglises réformées de France, depuis l’an 4693, surtout 
lors des négocations pour la paix de Ryswick. Ce conseil était composé de 
M. de Beringhen, ancien conseiller au parlement de Paris, du marquis de 
Peray, de M. de Vrigny, de Jurieu et de Benoist. Beaucoup de mémoires et 
de pièces, relatifs aax mêmes affaires. 

Mémoire envoyé de Londres à M. Benoist, au sujet de quelques rectifica- 
tion, à faire dans son Æistoire de l'Edit de Nantes. 

Considérations sur le droit qui appartient au roi de la Grande-Bretagne, 
aujourd'hui glorieusement régnant, de requérir et de procurer le rétablis- 
sement des Eglises réformées de France dans toutes les libertés qui leur 
avaient été ey-devant accordées par les édits, et d'y faire ajouter des sûretés 
convenables. Ecrit de la main de Benoist. 

Mémoire sur la demande du rétablissement de l'Edit de Nantes. (De la 
main de Benoist.) 

Journal du voyage de M. de Salli, en Irlande, en 1693, pour se rendre 
compte des lieux les plus propres à établir des colonies de réfugiés. 

Mémoire de M. de Rochegude à LL. EE., au retour de sa députation au- 
près du roi de Suède et autres cours protestantes. 1707. 

Copie d’une réponse faite au nom du sieur et de la dame de Reinaud, 
réfugiés de Nismes, à la lettre que leur avait écrite le sieur Cheiron, mi- 
nistre apostat, premier consul de cette ville en l’année 1686. 

Lettre d’un ami à son ami sur l’état où la violence des dragons a réduit 
les protestants en France. 

Faits tirés des Mémoires de Pierre Pons, natif du Pont de Montvert, ré- 
fugié à Genève, où il est mort. 

Lettre de Benjamin de Daillon à Elie Benoist (Londres, 25 décembre 
1696), sur son Histoire de l'Edit de Nantes. 

Détails sur les persécutions de l'Eglise de La Rochefoucauld. 


N° 49. — Mélanges. 4 vol. in-folio, marqué B. 
Ce volume ne contient rien de très intéressant. 
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N° 50. — Mélanges et extraits. 4 vol. in-folio, marqué A. 

Ce volume manuscrit paraît écrit entièrement de la main d'Elie Benoît. 
On y trouve : 

Une «Suite de l’Aistoire de l'Edit de Nantes, avec des éclaircissements, 
des corrections et des additions aux choses qui se trouvent dans les pre- 
miers volumes, quelques faits nouveaux qui ont été des accessoires ou des 
conséquences de la révocation de l'Edit de Nantes; et principalement Ja ré- 
futation du livre du père Thomassin intitulé: Traité dogmatique et histo- 
«rique des Edits et des autres moyens spirituels et temporels dont on s’est 
« servi, et surtout des remarques sur les impertinences de son continua- 
« teur. » 

Dans ce supplément à son Histoire de l’Edit de Nantes, Benoît va jus- 
qu’à la fin de l’année 4690. Le tout contient 84 pages serrées in-folio. 


FRANCIS WADDINGTON. 


On voit combien est riche en renseignements de toute sorte cette collec- 
tion des papiers de Court que l'on avait dû croire perdue, d’après la note 
de Ch. Coquerel (Hist. des Egl. du Dés., 11, 603, et Bull., |, 62, 134). 
M. Eug. Haag nous avait rendu un premier service, en constatant l’exis- 
tence des papiers dont il s'agissait, et spécialement du n° 98 ci-dessus 
(Bull. TX, 225). Celui que vient de nous rendre M. Fr. Waddington, en 
faisant pour nous le relevé détaillé et complet qui précède, sera apprécié 
de tous les travailleurs. On ÿ remarque diverses pièces que nous avons 
déjà publiées d’après d'autres sources, ou qui se rattachent à des points 
quenous avons déjà touchés ; mais le plus grand nombre se compose de 
documents inédits, ou très rares, dont nous aurons à faire profiter ce 


Bulletin, si nos correspondants genevois veulent bien nous prêter. leur 
concours à cet effet. 


SIT 
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